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  Note de l’auteure


  


  C’est en 1995, à une époque où les techniques d’investigation étaient beaucoup moins sophistiquées, que j’ai créé cette série policière, tout d’abord par goût du suspense et des intrigues, mais aussi pour le plaisir de parcourir au fil des pages ma terre natale, la Charente.


  Département riche en sites préhistoriques, parsemé de châteaux ou de ruines romantiques, doté de paysages variés, il y avait là matière à emballer mon imagination.


  Ainsi, par le biais des enquêtes de Maud Delage, mes lecteurs de l’époque ont pu se pencher sur l’histoire de la région, son patrimoine, découvrir des lieux méconnus. En quelque sorte, faire un peu de tourisme sur les traces de mon héroïne.


  Je tiens à préciser qu’aucun des événements relatés ne s’est réellement produit et que ces textes, hormis les références historiques et touristiques, sont de pures fictions.


  Marie Bernadette Dupuy.


  Cognac, un festival meurtrier


  


  Chapitre 1


  


  Angoulême, début du printemps 1998.


  


  La jeune femme se regarda sous tous les angles, lissa ses cheveux blonds, très clairs, puis maquilla ses yeux avec soin. Elle était assez contente de l’image que lui renvoyait le miroir de la salle de bains.


  «Je n’ai plus qu’à appeler Océane, songea-t-elle. Elle doit déjà attendre près de son téléphone, comme d’habitude. Ah! Si les hommes étaient aussi impatients!».


  Virginie étira son joli corps moulé dans une robe de laine. D’une démarche souple, elle alla s’appuyer à la fenêtre, alluma une cigarette, contempla le va-et-vient des voitures dans la rue, trois étages plus bas. Elle fredonnait un air à la mode, heureuse de la soirée à venir, de ces instants paisibles qu’elle venait de passer dans son appartement décoré selon ses goûts. Le bruit d’un camion qui passait à vive allure l’empêcha d’entendre des pas derrière elle, et la moquette était si épaisse, si douce, que le moindre son était assourdi.


  Cinq minutes plus tard, après une chute de quinze mètres, Virginie gisait les bras en croix sur la chaussée. Son cou portait les marques d’un début de strangulation, ses prunelles dorées étaient éteintes à jamais. Les gens accouraient, l’un d’une voiture, l’autre d’une maison voisine. Exclamations consternées, circulation arrêtée, remarques un peu stupides face à cet accident étrange qui surprenait et intriguait.


  Une femme d’une soixantaine d’années décida d’appeler la police de son domicile. Elle connaissait la victime de vue et se demandait ce qui avait bien pu se passer là-haut, dans l’immeuble ancien où habitait la jeune fille.


  Il ne fallut pas plus de dix minutes à Irwan Vernier, inspecteur divisionnaire, pour arriver sur les lieux. Mince, un mètre quatre-vingt-trois, la chevelure légèrement bouclée d’un châtain clair, la quarantaine séduisante, ce Breton exilé en Charente avait –sans doute à cause de son regard vert clair, incisif, serti dans un visage buriné aux traits fins– des allures de fauve en liberté.


  Une jeune femme l’avait suivi sur les lieux de l’accident, et, à les voir ensemble, on devinait une vieille complicité, une entente parfaite loin d’être dues au seul fait de travailler dans le même service, à l’hôtel de police d’Angoulême.


  Maud Delage, car c’est d’elle qu’il s’agissait, avait tous les atouts pour faire tourner les têtes masculines, mais, trop occupée par son métier, elle n’en abusait pas. Cheveux mi-longs d’un blond foncé, grands yeux bleu océan, bretonne elle aussi –ce qui l’avait rapprochée du séduisant Irwan–, cet inspecteur de charme à l’existence palpitante présentait ce jour-là aux badauds des formes exquises, que révélaient un jean serré et un petit gilet noir à l’échancrure coquine. Elle fut la première à se pencher sur la malheureuse Virginie, toujours allongée sur le bitume, et examina sa gorge.


  —Eh bien! On ne peut pas conclure à une chute accidentelle. Regarde, Irwan.


  —Ouais… Tu as raison. La pauvre gosse a dû se débattre, mais elle n’était pas de taille… Il faut appeler l’Identité Judiciaire et une ambulance, et vite, à cause de la circulation. Je m’en charge, ne bouge pas, et tente d’éloigner les curieux!


  Maud fronça les sourcils, perplexe.


  —Mais il y a peut-être des témoins, Irwan! s’écria-t-elle.


  —Fais ton boulot.


  Maud leva les yeux au ciel, agacée, et commença à interroger ceux qui l’entouraient. Elle comprit vite que personne n’avait rien vu d’insolite, à part ce corps disloqué sur la chaussée qui avait vite attiré l’attention. La voisine qui les avait prévenus donna enfin l’adresse exacte de la défunte:


  —Elle habitait là-haut, au troisième étage, cette maison sur votre droite! Une fille sérieuse, qui travaillait comme vendeuse.


  Bientôt, les hommes de l’Identité Judiciaire arrivèrent et s’affairèrent à relever la position de la morte, les éventuelles empreintes ou traces suspectes. Le commissaire Valardy et le substitut du procureur, alertés par Irwan, firent une brève apparition.


  —Alors, patron? On ouvre une enquête, bien entendu? demanda l’inspecteur divisionnaire.


  —Puisque tu affirmes que c’est un crime, je pense que ça s’avère nécessaire. Faites au mieux, les enfants. À mon avis, il ne faudra pas chercher bien loin. Il y a de fortes chances que cette jolie personne ait été molestée et défenestrée par son amant.


  L’ambulance emporta Virginie vers Girac pour l’autopsie, tandis que Maud et son collègue montaient jusqu’au troisième étage de l’immeuble pour passer au peigne fin l’appartement de la victime. Dans ce quartier assez tranquille de la ville, presque résidentiel, car il était assez éloigné des artères commerçantes, les logements demeuraient spacieux, vu la structure ancienne des maisons.


  Bâtie sur une avancée rocheuse, Angoulême possède cette plaisante particularité de voir ses rues se couler à flanc de coteau, rejoindre la plaine envahie par les constructions neuves et les zones industrielles, ou bien grimper vers le plateau où se dressent les flèches des églises, où bat le vrai cœur de la cité, entre l’hôtel de ville, le théâtre, et d’autres monuments à l’architecture admirable. La rampe du Secours est ainsi faite, abrupte, en forte dénivellation, et la chute de Virginie équivalait bien à une condamnation à mort.


  Maud parcourut du regard la pièce principale, aménagée en salon, avec le classique canapé de cuir, la télévision, des plantes vertes luxuriantes, des murs blancs. Une petite cuisine la jouxtait, puis une chambre de belles dimensions, dans les tons de rose, sur laquelle donnait une salle de bains où flottait une tenace odeur de parfum de qualité.


  —C’est d’ici qu’on l’a poussée, ou qu’elle a basculé en se débattant, constata Irwan, penché à la fenêtre de la chambre.


  —Oui. Tiens, un cendrier renversé, et une plante par terre. Il y a eu une sorte de lutte, tu ne crois pas?


  Ils continuèrent leurs investigations, et Maud se défendit de céder à cette sensiblerie qu’on lui reprochait souvent. Pourtant, ce n’était pas si facile, lorsqu’on était confronté fréquemment à la mort, avec toutes les facettes que lui imposaient le destin et ses caprices.


  Là encore, dans ce décor typiquement féminin, avec dans l’atmosphère des senteurs très douces, Maud avait le cœur serré en songeant à la jeune victime, aux parents qui allaient apprendre son décès, probablement par ses soins, à un possible fiancé aussi. La voix d’Irwan, un peu rauque, mais très tendre, la tira de sa mélancolie:


  —Maud, j’ai trouvé un carnet d’adresses. Il était près du téléphone. Jette un coup d’œil.


  Elle s’approcha de lui, prit le petit cahier à la reliure fleurie, le feuilleta. Bientôt, elle déclara d’un ton surpris:


  —Il n’y a que des noms de femmes. Ah! Voici l’adresse de ses parents: ils habitent à Bourg-Charente. Je vais noter tout ce qui paraît intéressant.


  —Tu te charges des interrogatoires à domicile, tu préviens la famille. Moi, j’irai à l’autopsie. À moins que tu préfères inverser les rôles, pour une fois…


  Maud haussa les épaules, planta son regard bleu dans celui de son collègue. À voix basse, mais d’un ton câlin, elle soupira:


  —Très drôle, inspecteur.


  —Oh! Si on ne peut plus plaisanter… Allez, je file au Central. Attends ici un moment. Je t’envoie Olivier ou Dimitri pour t’accompagner, puisque notre cher Xavier est parti en vacances au fin fond de la Creuse. Celui-là… Il va nous rapporter une collection de diapos, comme d’habitude.


  —Sûrement. Bien, mon cher Irwan, à plus tard. Quand tu veux.


  —O.K. J’y réfléchirai… Salut.


  L’inspecteur Vernier sortit de l’appartement de sa démarche nonchalante. Maud se retrouva seule dans la chambre de Virginie. Elle ne put s’empêcher de songer à ce lien étrange qui s’était noué peu à peu entre Irwan et elle. Depuis six mois, ils vivaient une sorte de liaison en dents de scie, parfois très bons amis, et sur la défensive quand le désir s’en mêlait, souvent amoureux fous et pressés de retrouver l’ombre d’une chambre, un grand lit, leur complicité d’amants épisodiques.


  Ce que Maud appréciait le plus, c’étaient, blottis dans les bras l’un de l’autre sur le canapé du salon, les soirées en tête-à-tête, les longues discussions après un petit dîner aux chandelles. Leurs rencontres avaient lieu exclusivement chez la jeune femme, qui, en fait, n’avait jamais mis les pieds chez Irwan. Peu lui importait; sa préoccupation actuelle, c’était l’attitude presque indifférente de cet homme flegmatique, sa froideur certains matins, et, récemment, son peu d’empressement à la rencontrer en privé. Il y avait plus de quinze jours qu’il jouait les blasés et dédaignait ses charmes.


  —Tant pis pour vous, inspecteur Vernier, chuchota-t-elle dans la pièce silencieuse.


  Le son de sa voix lui avait paru enfantin.


  Se reprochant ces instants de rêverie, elle se dirigea vers la cuisine, l’inspecta, retourna dans la chambre, alla à la fenêtre pour mieux observer la rue. Les maisons en face étaient inhabitées, sauf une, un peu plus haut. Les volets étaient accrochés. Maud se dit que, de cet endroit, on devait très bien voir ce qui se passait chez Virginie.


  Cinq minutes plus tard, escortée de Dimitri, un ancien stagiaire qui était en bonne voie pour s’intégrer à leur équipe, Maud sonna à la porte de l’immeuble qui l’intéressait. Sur les trois sonnettes, aucune réponse. Elle en conclut que les habitants du lieu n’étaient pas encore rentrés et décida d’aller immédiatement prévenir les parents de la pauvre Virginie.


  Bourg-Charente était un beau village, assez cossu, qui se mirait dans les eaux profondes du fleuve dont il portait le nom. Une église romane veillait sur les toits anciens, et l’on apercevait, sur l’autre rive de la Charente, un joli château de style Renaissance. Tout était si paisible, dans ce décor verdoyant, déjà fleuri de quelques jonquilles d’un jaune vif, que Maud regretta d’être venue ici avec de sinistres nouvelles. Les parents de Virginie avaient élu domicile dans une maison toute proche d’un grand restaurant qui donnait sur le bord de l’eau, Le Restaurant du fleuve.


  —Je crois que Xavier m’a parlé un jour de cet établissement, chuchota-t-elle à son adjoint. Il paraît que la cuisine est excellente. C’est un lieu très agréable et prisé de certaines personnalités du spectacle. Si seulement nous étions là en touristes…


  Dimitri la réconforta d’un sourire gêné. Il comprenait parfaitement combien ce genre de démarche lui était pénible.


  Une heure plus tard, les deux inspecteurs quittaient la demeure de monsieur et madame Cottin. Le jour déclinait, et, au bout d’un champ, le soleil d’avril dorait les grands frênes aux feuilles neuves qui ponctuaient de leurs hautes silhouettes les berges du fleuve.


  —Sale boulot, vraiment! s’exclama le jeune homme en montant dans la voiture de police.


  —Tu peux le dire, j’ai horreur de ça. La mère de Virginie a mal supporté le choc, et le père, c’est le genre justicier solitaire. Il faut les comprendre: leur fille cadette, à vingt-trois ans… Une épreuve atroce.


  —Tu leur as pourtant parlé avec des gants. On ne peut pas être plus délicate.


  —Merci, Dimitri, tu es gentil. Dans la mesure du possible, j’essaie de trouver les mots justes, mais je n’évite pas le chagrin, hélas. Allez, en route. J’aimerais rendre visite à la dénommée Océane Rieul avant de repasser au Central. J’ai vu ce nom et cette adresse dans le carnet retrouvé chez la victime, et c’est sur notre chemin.


  De retour à Angoulême, ils se garèrent vers 7 heures du soir rue Léonard-Jarraud, où logeait, selon toute probabilité, l’amie de Virginie. Là, ils furent accueillis très froidement par Océane Rieul en personne:


  —Qu’est-ce que vous me voulez? s’écria-t-elle. Je n’ai rien à voir avec la police.


  —Madame, permettez-moi de vous expliquer pourquoi nous sommes ici, répliqua Maud. Je voudrais savoir quelles étaient vos relations avec Virginie Cottin, si vous étiez très amies. Votre nom figure dans son agenda, et je suis obligée de vous interroger.


  —Mais qu’est-ce que ça veut dire? Virginie, c’est une copine. D’ailleurs, elle devait m’appeler, mais j’attends toujours. On dîne ensemble de temps en temps, c’est tout.


  Dimitri, qui écoutait en simple témoin cette discussion houleuse, porta un regard critique sur la femme qui se tenait en face d’eux. La trentaine, ou plus, très maquillée, grande et forte, Océane avait des traits un peu durs et de jolis yeux verts. Selon l’avis du jeune inspecteur, elle ne pouvait rivaliser en grâce et beauté avec Maud, à qui il vouait une vive admiration. Pourtant, cette femme possédait une voix sensuelle, mais un peu vulgaire.


  —Alors, ajouta Océane Rieul, que voulez-vous savoir de plus sur moi?


  —Nous verrons tout à l’heure. Madame, j’ai une pénible nouvelle à vous annoncer, déclara Maud. Votre amie est décédée cet après-midi. Une chute du troisième étage, qui, d’après nous, n’est pas accidentelle.


  —Virginie? Morte? Non!


  Les policiers virent pâlir le visage d’Océane, puis elle tituba, s’écroula sur la moquette, évanouie.


  —Madame… Oh! Non! s’écria Maud. Vite, de l’eau froide, Dimitri. Je ne pensais pas qu’elle réagirait si violemment.


  Quand la malheureuse revint à elle, ce fut pour sangloter, assise par terre. Entre deux spasmes, elle parvint à dire d’un ton horrifié:


  —Mais qu’est-ce qui s’est passé? Qui a fait ça? Ma pauvre petite Virginie… Ce n’est pas vrai, dites?


  —Calmez-vous, madame. Je vous en prie. Vous pouvez justement nous aider dans nos recherches en nous racontant tout ce que vous savez sur la vie privée de votre amie.


  Maud avait parlé avec conviction, la main posée sur l’épaule d’Océane, qui eut alors un geste singulier: elle effleura de ses doigts aux ongles rouges, effilés, le poignet de l’inspecteur Delage, et le caressa sans cesser de pleurer.


  —Je voudrais bien vous aider, mais comment? Virginie a une vie toute simple, elle travaille comme vendeuse dans une boutique et sort très peu.


  —A-t-elle un ami?


  —Non, enfin, si vous voulez dire un fiancé, non, aucun.


  —Et Élise Vincent, Laurence Duroux? Vous les connaissez? J’ai relevé leurs noms dans l’agenda de Virginie. Ils étaient soulignés.


  —Oui… Surtout Laurence, une très belle fille, et si vive! Élise, je ne l’ai rencontrée qu’une fois, pour un repas d’anniversaire. Elle est adorable, mais trop nerveuse à mon goût.


  Surpris de la manière qu’Océane présentait ces jeunes personnes, Dimitri fronça les sourcils. La jeune femme s’assit dans un fauteuil et répondit encore à quelques questions. Avant de prendre congé, Maud lui dit d’un ton amical:


  —N’hésitez pas à me joindre si quelque chose vous revenait en mémoire. Je comprends votre peine, et je ne veux pas vous importuner plus longtemps. Reposez-vous, appelez quelqu’un pour vous tenir compagnie.


  Toujours en larmes, Océane balbutia en leur serrant la main:


  —C’est facile à dire. Vous ne savez pas ce que je perds en perdant Virginie. Nous étions si proches, toutes les deux.


  La porte se referma sur ces paroles pleines de sous-entendus, si bien que Dimitri adressa à Maud une moue dubitative. Il leur restait à contacter Élise, Laurence et Hervé, le frère aîné de la victime.


  —Nous allons retourner rampe du Secours pour interroger les gens qui habitent en face de l’appartement de Virginie. Leur témoignage peut être capital, si toutefois ils étaient là au bon moment… Pour les autres noms du carnet d’adresses, je téléphonerai de mon bureau. Je prendrai des rendez-vous pour demain.


  Décidément, Maud n’avait pas de chance: la locataire dont la fenêtre était dans le bon angle pour assister à la chute de la jeune fille affirma s’être absentée de 14 heures à 17 heures. Elle leur apprit aussi que les autres logements étaient pour l’instant inoccupés. C’était une femme entre deux âges, aux cheveux courts, grisonnants.


  —C’est bien dommage pour cette pauvre gamine. Elle était polie et sérieuse. Si j’avais pu imaginer une chose pareille.


  —Vous vivez seule? demanda Dimitri par acquit de conscience.


  —Oui. Mon mari est mort il y a plus de dix ans.


  —Excusez-nous. Merci, madame.


  Ils repartirent, découragés. La nuit vint doucement, les réverbères du rempart de l’Est s’allumèrent, et, en contrebas, l’église d’Obézine semblait veiller sur les quartiers de la ville qui s’étageaient là, le long des rues désertes.


  Deux heures plus tard, Maud rentra chez elle après avoir dîné en vitesse dans une brasserie avec le commissaire Valardy et Dimitri. Irwan avait prétexté un dossier à terminer et s’était contenté d’un sandwich et d’une bière dans son bureau.


  Le chat Albert reçut sa maîtresse avec des ronronnements câlins, se frotta à ses jambes.


  —Coquin, va. Tu es content parce que je n’ai plus de visites. Tu as bien raison. Viens là. J’ai besoin d’affection.


  Maud prit le chat dans ses bras, frotta sa joue contre sa fourrure soyeuse, d’un blanc immaculé. Réconfortée par la douceur de ce fidèle compagnon, elle mit un peu de musique, se servit un verre de jus d’orange:


  —Ce soir, Albert, repos. On regarde la télé et après on va au lit.


  Malgré sa tonalité musicale, la sonnerie du téléphone fit sursauter Maud qui sentit son cœur battre plus vite:


  —Si c’était Irwan? Il a peut-être changé d’avis.


  Elle décrocha. Une voix d’homme, familière mais oubliée, la frappa de stupeur. Elle hésita à mettre un nom sur ce timbre grave qui demanda:


  —Je suis bien chez Maud Delage?


  —Oui.


  —C’est Stéphane.


  —Stéphane? répéta-t-elle, stupéfaite.


  —Oui, Stéphane Jomel.


  Maud soupira, secoua la tête. Elle se demanda sincèrement par quel hasard ou ironie du sort son premier amour l’appelait un soir de solitude, alors que l’homme de ses pensées la boudait sans raison. Avec un petit frisson mi-joyeux, mi-inquiet, elle s’exclama gaiement:


  —Stéphane! Comment vas-tu?


  


  Chapitre 2


  


  Maud, un peu nerveuse, s’était assise sur l’accoudoir d’un fauteuil. Elle écouta Stéphane lui parler de la Bretagne, de son métier de journaliste et de ses projets à long terme. Soudain, la mine consternée, elle s’écria:


  —Tu dis que nous ne nous sommes pas revus depuis huit ans? Tu en es sûr? Je n’ai pas vu le temps passer! Dis donc, comment as-tu obtenu mon numéro de téléphone?


  —Par tes parents. Je suis allé leur rendre visite, et ils m’ont donné de tes nouvelles. Et comme je viens pour la première fois dans ton pays d’exil, la Charente, à l’occasion du Festival du film policier de Cognac, j’ai décidé de te revoir.


  Maud fronça les sourcils, puis ajouta d’un ton moqueur:


  —Et qu’en pense la jolie Delfina? Elle était si jalouse, jadis.


  —Je l’ai quittée, Maud, il y a plus d’un an. Et je ne le regrette pas: nous n’avions plus rien à partager. Alors, m’accordes-tu un rendez-vous?


  —Oui, pour savoir à quoi tu ressembles avec huit ans de plus. Toujours ma sacrée curiosité, je n’ai pas changé, tu sais.


  Après quelques plaisanteries d’usage, Stéphane raccrocha en «embrassant très fort» Maud. Intriguée, elle se demanda bien ce qui pourrait résulter d’une telle rencontre. Son ancien fiancé s’était montré charmeur et tendre, mais il était ainsi depuis longtemps. Elle avait oublié combien ce grand garçon aux yeux vert clair, pailletés d’or, aux cheveux d’un blond cendré, séduisait –sans bien s’en rendre compte d’ailleurs– toutes les femmes par sa galanterie, son humour bon enfant, sa voix posée et suave. D’ailleurs, c’est le souvenir qu’elle en avait: une image d’élégance discrète redevable à une éducation sans faille. Un futur gentleman, disait la mère de ce brillant personnage, très réservé cependant.


  «On verra ce qu’il est devenu», songea Maud, émue à l’idée de se trouver confrontée à une page révolue de son passé amoureux.


  Albert miaula, désappointé de la voir si lointaine. Il sauta sur les genoux de sa maîtresse, implora une caresse.


  —Oui, je suis là, mon bébé! Ne t’inquiète pas, je suis certaine que le téléphone ne sonnera plus. Monsieur Irwan Vernier ne veut plus entendre parler de nous. Mais, moi, j’ai rendez-vous à Cognac après-demain, à 17 heures, pendant le festival, au Café des Arts avec un dénommé Stéphane Jomel! C’est une chance que je ne sois pas de service ce soir-là!


  ***


  Le lendemain matin, dès son arrivée à l’hôtel de police, Maud rencontra Irwan. Il l’entraîna dans son bureau, lui donna le rapport d’autopsie et lui demanda sèchement si elle avait convoqué les personnes figurant dans le carnet d’adresses de Virginie.


  —J’ai interrogé Océane Rieul, hier soir, et prévenu les parents de la jeune fille. Vu l’heure, je n’ai pas jugé bon de joindre les autres jeunes femmes.


  —Tu as le droit de leur rendre visite n’importe quand lorsqu’il y a présomption de meurtre, Maud. Combien de fois devrai-je te le répéter? Tu es flic, pas assistante sociale.


  —Irwan! Tu es malade, ce matin? Il est 8 heures, j’allais justement passer des coups de fil, et tu me fais perdre de précieuses minutes. J’en ai assez de ta mauvaise humeur. Salut.


  L’inspecteur divisionnaire Vernier serra les dents:


  —Écoute-moi, c’est sérieux. Tu prends ces recherches en main, et avec un peu de nerfs ce coup-ci. Je pensais vraiment que tu aurais déjà les rapports d’interrogatoire. Une gosse de vingt-trois ans a été balancée par sa fenêtre de chambre comme un paquet de linge sale. Ce n’est pas le moment de flâner.


  Pour toute réponse, Maud sortit en claquant la porte violemment. Vexée par les reproches d’Irwan, elle avait envie de pleurer, mais la rage l’emporta. Heureusement, dans son propre bureau, Dimitri l’attendait avec du café et un grand sourire.


  —Salut, Maud! Ça va?


  —Oui, si on veut. Bon, au boulot. Il y a urgence si l’on en croit le tigre qui rugit de l’autre côté du couloir.


  —Tu parles de Vernier?


  —Hum…, ouais. Je ne sais pas ce qu’il a, mais j’en viens à déplorer l’absence de ce cher Xavier. Lui, au moins, apporte un peu de fantaisie au Central.


  Maud se tut, but une tasse de café, s’installa et commença à téléphoner. Une heure plus tard, elle sut que Laurence Duroux était absente, car elle avait réussi à joindre ses parents. La jeune femme, qui habitait Cognac –ce détail fit sourire Maud–, était en vacances aux Baléares. Quant à Élise Vincent, Maud devait la rencontrer à 14 heures à son domicile, à Jarnac. Seul Hervé Cottin, le frère de Virginie, avait promis de se présenter à l’inspecteur Delage en fin de matinée.


  —Bien. J’avais deux autres noms, mais c’est sans intérêt: une cousine qui m’a dit ce qu’elle savait, peu de choses, et la propriétaire de la boutique où travaillait Virginie. Je passerai la voir vers 18 heures. Je t’emmène cet après-midi, Dimitri. Tu prendras des notes.


  —D’accord, fit le jeune homme, enchanté.


  ***


  Hervé Cottin fut fidèle à ses engagements. Ce fut un homme mince aux cheveux bruns qui, à peine entré dans le bureau, tendit une main assurée à Maud. Grand, vêtu d’une chemisette de sport et d’un jean noir, le frère de la jeune victime avait l’allure d’un athlète. Il portait des lunettes à verres teintés, mais les enleva vite, et l’on put voir des yeux rougis par les larmes.


  —Bonjour, inspecteur. Je suis un peu en retard, excusez-moi.


  —Non, je vous en prie. Je suis désolée pour votre sœur. J’ai fait la connaissance de vos parents hier soir, et je les ai laissés très affligés. Comment vont-ils?


  —Mal. Papa jure vengeance, et maman est sous calmants. Je ne comprends pas pourquoi ça nous arrive à nous. Virginie était si gentille, si heureuse de vivre.


  —Je sais, c’est terrible, répondit Maud.


  Il se passa alors quelque chose d’étonnant. La porte s’ouvrit avec brusquerie, et Irwan fit irruption dans la pièce. Sans saluer personne, il alla se poster derrière Maud et prit la feuille qu’elle tenait à la main. D’une voix dure, il lança:


  —Monsieur Cottin, je vous écoute! D’abord, qu’avez-vous à dire sur le décès de votre sœur? D’après vous, qui a fait ça? Vous devez être bien placé pour nous en apprendre plus sur la personnalité de Virginie?


  Déconcerté, Hervé Cottin hésita. Maud fut prise d’une fureur glacée, mais n’osa pas intervenir, car elle n’appréciait pas les règlements de comptes en public. Baissant la tête, après avoir gratifié leur visiteur d’un sourire d’encouragement, elle laissa Irwan mener l’interrogatoire.


  —Alors, votre sœur connaissait-elle des gens susceptibles de lui nuire? Avait-elle un ami?


  —Non, je ne vois pas qui aurait pu en vouloir à Virginie. Elle vivait seule en ville depuis quatre ans, dans le même appartement. Elle déjeunait chez moi tous les samedis. Ma femme l’aimait beaucoup, vous savez, articula calmement Hervé, qui resta très digne.


  —Et sa vie amoureuse?


  —Ça ne nous concernait pas, monsieur.


  —Oui, mais ça nous intéresse, car, voyez-vous, le crime passionnel existe toujours, rétorqua Irwan d’un ton glacial.


  —Virginie a eu un ami il y a deux ans, mais ça n’a pas duré. C’était une aventure sans lendemain qui ne lui a pas laissé un bon souvenir, et, depuis, elle préférait ses amies, sa famille.


  —Le nom?


  —Oh! Un certain Roger. Roger Chaplain. Mais je crois qu’il vit aux Antilles à présent.


  —Bon, on vérifiera. Monsieur Cottin, vous devez me trouver peu aimable et brusque, sans doute. Cependant, je suis obligé de chercher la moindre piste convenable. Votre sœur a été assassinée, excusez-moi d’être si précis… Nous devons trouver la personne qui a fait ça. Et vite. Donc, il faut identifier les fausses cartes, si vous voyez ce que je veux dire.


  —Je comprends très bien, mais je ne peux pas inventer des renseignements. Je sais seulement que Virginie avait une amie très proche, Océane Rieul, rien de plus.


  Maud saisit l’occasion de reprendre les choses en main. Se levant vivement pour faire les cent pas, d’une démarche résolue que l’on devinait nerveuse, elle indiqua:


  —J’ai vu Océane Rieul hier soir et je lui ai appris la triste nouvelle. Sa déposition concorde avec la vôtre, monsieur Cottin. Nous vous remercions. Dimitri va vous raccompagner.


  Irwan et Maud se retrouvèrent seuls dans le bureau, et l’atmosphère était à l’orage. Ils se regardèrent sans aucune gentillesse, puis, très vite, la jeune femme laissa libre cours à sa colère:


  —Qui t’a permis de te conduire comme un mufle? C’est moi qui devais interroger cet homme, et il ne méritait pas un tel traitement.


  —Et toi, tu n’avais pas à le renvoyer aussitôt. Il ne nous a pas tout dit.


  —Qu’est-ce que tu veux qu’il ajoute? Tu as vu ses yeux? Ce type a du chagrin. Il est en état de choc. On peut se montrer poli et respectueux dans ce métier, non?


  —Poli et respectueux… Et ménager tout le monde, pour accumuler les zones d’ombre. J’ai mon idée sur ce meurtre, mais si tu t’en mêles je n’aurai aucune preuve.


  —Ça, c’est trop fort! Je sais ce que j’ai à faire!


  —Je me le demande vraiment! Bien, sur ce, je te laisse bosser.


  —Irwan! Qu’est-ce que tu as? J’ai l’impression d’être en face d’un étranger. Tu ne m’as jamais traitée ainsi.


  —Il faut un début à tout.


  Maud le dévisagea, et il vit ses beaux yeux embués de larmes. Pendant quelques secondes, cette détresse l’émut, mais il se domina:


  —Écoute, dit-il cependant d’un ton radouci. J’ai été un peu dur, c’est vrai. Mais c’est dans ton intérêt, et j’aurais dû agir comme ça dès ton arrivée ici. Tu es inspecteur de police, et je te vois devenir de plus en plus tolérante, souple. Tu manques de punch, et je m’en juge responsable. Tu sais pourquoi? Nous n’avions pas à céder au désir, à cette tendresse qui nous gênent dans le travail. À ce rythme, tu vas tout laisser tomber pour m’attendre à la maison, devant tes fourneaux, avec des marmots pendus à tes jupes, et moi, comme un idiot, je serai pressé de rentrer te voir. Je ne veux pas de ça. Alors, je préfère mettre les choses au point. O.K.?


  Sur ces mots, il sortit en claquant la porte. Maud se laissa tomber sur une chaise, abasourdie.


  Il est fou, songea-t-elle. Fou ou stupide.


  Un petit sourire triste passa sur les traits charmants de la jeune policière. De tout ce qu’elle avait entendu, une seule chose lui sembla claire: Irwan la fuyait et la rabrouait uniquement parce qu’il se sentait en danger.


  «Il n’est pas fou, seulement trop prudent, et puis stupide, oui, vraiment stupide!».


  Dimitri réapparut enfin, mais n’osa pas lui adresser la parole tant elle avait l’air soucieuse. Ils quittèrent tous deux l’hôtel de police vers midi, avec le projet de déjeuner sur la route de Jarnac, afin de se présenter à 14 heures précises chez mademoiselle Élise Vincent.


  ***


  La jeune femme, fille de viticulteurs, ce qui n’avait rien de surprenant vu la région, leur ouvrit elle-même la porte de la propriété familiale. Ses parents n’étaient pas de gros exploitants, mais ils disposaient de revenus confortables. Élise, comme l’avait annoncé Océane Rieul, était une adorable créature, menue, gracieuse, aux cheveux très noirs, longs et lisses. Bien que manifestement très anxieuse, elle les reçut avec gentillesse.


  —Je n’arrête pas de pleurer depuis ce matin, déclara-t-elle d’un ton navré. Cette pauvre Virginie, je ne peux pas croire qu’elle soit morte. Asseyez-vous, je suis à votre disposition. Que voulez-vous savoir?


  Devant tant de bonne volonté, Maud retint un sourire apitoyé. La jeune fille qui se tenait près d’elle sur le canapé avait quelque chose d’enfantin malgré ses vingt ans et les cigarettes qu’elle allumait coup sur coup. Les policiers apprirent très vite qu’Élise habitait chez ses parents, suivait des études pour être architecte, et tenait à son célibat. Dimitri, surpris, insista:


  —Vous n’avez même pas un copain, ou un ami?


  —Non, pas du tout; mes études d’abord. Et puis j’ai une passion: le karaté. Je suis des cours. Maman y tenait. Elle avait peur pour moi, car je suis un petit modèle.


  Élise éclata de rire, soudain égayée, et se tourna vers Maud:


  —Je ris, mais c’est nerveux. Je suis d’un caractère pessimiste, si vous saviez… Ce qui est arrivé à Virginie me bouleverse. Ce n’était qu’une camarade, en fait. Ma meilleure amie, c’est Laurence. D’ailleurs, elle fait du karaté avec moi, au même club. Virginie, je la connaissais, sans plus, c’était une fille sympa, décontractée.


  Maud soupira, un peu agacée par ce refrain que l’on s’obstinait à lui lancer dès qu’il s’agissait de la jeune victime. Comme s’il n’y avait rien d’autre à dire sur elle et que sa mort fût un accident. Plus froide, l’inspecteur Delage demanda:


  —Même si c’est un fou ou un maniaque qui a attaqué Virginie, il me semble qu’il y a peut-être des explications. Vraiment, mademoiselle, vous ne savez rien de particulier, d’étrange sur elle?


  —Mais non! Je vous assure. Si mes parents n’étaient pas absents cet après-midi, ils vous donneraient les mêmes réponses. J’avais fait une fête ici, pour un anniversaire. Virginie et Océane sont venues, Laurence aussi. Nous nous sommes bien amusées, le gâteau était énorme, mais je ne vois pas de quoi attirer des soupçons sur qui que ce soit.


  Élise alluma une cigarette, leur jeta un regard excédé. Dimitri, qui n’aimait pourtant pas intervenir dans ces circonstances, se permit de poser une question:


  —Il y avait bien des garçons à cette petite fête… Pouvez-vous donner la date et des noms?


  Maud approuva d’un signe, guetta les réactions de la jeune fille. Élise haussa les épaules, s’écria d’une voix plaintive:


  —Bien sûr qu’il y avait des copains, mais ils n’ont aucun rapport avec la mort de Virginie! La fête, c’était pour mon anniversaire, le 15 janvier. Mes frères étaient là, mes cousins, et un copain d’Océane, qui est coiffeur. Voilà, vous êtes contents? Je peux vous donner leurs noms, mais vous perdrez votre temps.


  —C’est à nous d’en juger, rétorqua durement Maud, qui se remémora les reproches d’Irwan.


  De plus, son intuition lui soufflait que la jolie Élise mentait sur un point, ou leur dissimulait des détails peut-être importants. Quelque chose clochait dans toute cette histoire.


  Un peu plus tard, tout en prenant congé de la jeune fille, elle se promit de consacrer sa soirée à étudier le problème. Dans la voiture, Dimitri sifflotait, l’air distrait. Sans regarder sa collègue, il l’interrogea:


  —Tu ne la trouves pas un peu bizarre, cette championne en herbe de karaté?


  —Si! Bizarre et mal à l’aise. Un homme de la trempe d’Irwan en aurait sans doute tiré plus de renseignements, par intimidation, ou en la faisant craquer. Elle était à bout de nerfs. Une piste à surveiller. Je lui ai dit de ne pas quitter le département. J’espère qu’elle ne va pas s’envoler rejoindre Laurence aux Baléares!


  —Elle rentre quand, cette autre demoiselle?


  —D’après sa mère, demain ou après-demain. C’est une fana du festival de Cognac. Son appartement donne rue d’Angoulême, elle est aux premières loges pour voir passer les acteurs.


  —Je n’y suis jamais allé, à cette manifestation. Et toi?


  —Oh! Moi… Je suis dans la région depuis trois ans environ, et je n’ai guère le temps de m’amuser. Mais j’ai rendez-vous là-bas, demain justement, avec celui qui fut mon grand amour, en Bretagne, ma seule patrie.


  Maud avait parlé d’un ton emphatique, ce qui fit s’esclaffer le jeune homme. Ils roulèrent vers Angoulême en bavardant gaiement, quand le téléphone sonna. Dimitri décrocha, puis passa aussitôt l’appareil à Maud. Elle reconnut la voix grave d’Irwan, et son cœur s’affola un peu, comme toujours:


  —Où es-tu exactement?


  —Près d’Hiersac.


  —Rentre illico! Du nouveau. Tu viens directement rue Léonard-Jarraud. Je suis sur les lieux. On a retrouvé Océane Rieul sur la chaussée. Elle a été défenestrée à son tour! Aucune marque de strangulation, cette fois, mais un coup sur la nuque.


  —Elle est morte?


  —Non, dans le coma. On va l’emmener à Girac. J’attends l’ambulance.


  —O.K. J’arrive!


  Des curieux rôdaient dans la rue Léonard-Jarraud malgré le barrage de police. Maud se gara en catastrophe, se précipita hors du véhicule de fonction et rejoignit Irwan. On venait d’emporter la blessée. Autour de la silhouette de l’accidentée, tracée à la craie sur le goudron, se tenaient le commissaire Valardy et le procureur en personne. Maud les salua, son regard bleu lourd de questions impatientes.


  —J’espère que ça va s’arrêter là, lança Irwan, lugubre.


  —Oui, moi aussi! grogna le commissaire qui se grattait le menton, furieux. Maud, cette jeune femme était une amie de Virginie Cottin?


  —Oui, patron, sa meilleure amie.


  —Nous pensions à un fou sadique, un misogyne à coup sûr, mais le hasard n’est pas de mise. Il y a un rapport entre ces deux crimes. Il faut trouver lequel, mes enfants, et vite. Vous avez le feu vert. Cherchez dans les relations de ces malheureuses. Je ne comprends pas la raison de tels actes, commis d’une manière si ostensible. Vous n’avez pas avancé dans l’enquête sur la première fille?


  —Non, s’empressa de répondre Maud. Je viens d’interroger Élise Vincent, une de leurs amies, mais le résultat est presque nul.


  Irwan dressa l’oreille, puis demanda durement:


  —Que veux-tu dire par «nul»?


  —Nous en reparlerons au Central. Pas devant tous ces gens. Je vais passer voir la patronne de Virginie, ensuite, je te rejoins au bureau.


  —D’accord, fais vite.


  Dimitri, bouleversé par cette deuxième défenestration, emboîta le pas de l’inspecteur Delage. Irwan les observa d’un œil glacé. Le commissaire capta ce regard hargneux et toussota. Sous ses allures paternalistes et maussades, il étudiait à la dérobée «ses enfants», ce qui lui apportait parfois quelques surprises ou sujets de réflexion. Là encore, il n’était pas dupe et ne put résister à mettre son grain de sel:


  —Dis donc, Irwan, ils font bonne équipe, Maud et Dimitri. Crois-tu qu’il y a une romance dans l’air?


  —Avec ce gamin prétentieux? ronchonna Irwan, pris au piège.


  —Pourquoi pas? Les jeunes sont plus galants et attentionnés que les célibataires endurcis. Sans compter que Maud a le prestige d’une solide carrière. Ce que j’apprécie le plus, vois-tu, c’est qu’elle apporte à son boulot un peu d’humanité, d’amabilité. On nous a assez reproché notre manque de tact. Qu’est-ce que tu en penses?


  —Rien du tout. Je me dis qu’il y a une heure à peine, on a voulu tuer une femme. Je ne veux pas que ça recommence. C’est tout, patron.


  Sur cette déclaration on ne peut plus succincte, l’inspecteur Vernier serra la main du procureur, salua le commissaire d’un signe amical et, accompagné d’un des adjoints de service, entra dans l’immeuble d’Océane Rieul. L’Identité Judiciaire était déjà là-haut, dans l’appartement, à chercher des traces, des empreintes, des indices. Les autres locataires furent interrogés un par un, les voisins également. Personne n’avait rien vu. Il y avait toujours du passage, des allées et venues, des voitures qui se garaient, puis repartaient.


  —Eh bien! s’écria Irwan. C’est l’homme invisible qui a fait le coup!


  ***


  Deux heures plus tard, Maud entra pleine d’appréhension dans le bureau de l’inspecteur divisionnaire Vernier, qui l’attendait, le front appuyé à un des carreaux de la fenêtre.


  —Je viens au rapport, fit-elle.


  Il se retourna, puis la détailla sans sourire, flegmatique selon son habitude. Il nota ses yeux cernés, sa bouche boudeuse, puis s’attarda sur sa poitrine ronde, sa taille fine, les longues cuisses moulées dans un jean noir.


  «Je suis bien bête de me priver de tous ces trésors, songea-t-il, pris de remords. Au nom de ma chère liberté, du métier… Enfin, c’est pour elle aussi. Il faut la pousser en avant, qu’elle reprenne du poil de la bête».


  —Serais-tu devenu sourd et muet après avoir perdu la raison? demanda-t-elle.


  Saisi, il fronça les sourcils, fit trois pas vers elle, feignant la colère:


  —J’ai perdu la raison, moi?


  —Oui, nous en reparlerons. Alors, pour l’affaire Océane, avez-vous une piste, des indices?


  —Rien du tout. Le mystérieux assassin qui adore jeter ses victimes par la fenêtre doit être un gros malin ou un sorcier doué de pouvoirs magiques. Remarque, pourquoi serait-ce un homme, après tout? Et si c’était une femme?


  Maud se mordit les lèvres, interloquée. Ne quittant pas Irwan des yeux, elle dit tout bas:


  —Pourquoi une femme?


  —Parce que mon instinct me chuchote que ces demoiselles, en apparence si sages, si sérieuses, avaient peut-être des mœurs bien singulières. Ce sont des choses qui arrivent, mon enfant. Sans vouloir choquer vos chastes oreilles, certaines femmes préfèrent les femmes aux hommes. Les inconscientes…


  —Tu n’as pas perdu ton flair légendaire, Irwan. Justement, je venais t’apprendre une chose de ce genre. J’ai longuement discuté avec la dame qui employait Virginie, et, vois-tu, elle a eu les mêmes soupçons que toi.


  —Seulement des soupçons?


  —Non, presque des certitudes. Océane venait souvent chercher Virginie à la boutique, et, un soir d’hiver, la patronne les a vues s’embrasser dans leur voiture, sur la bouche. Et je vais t’étonner: j’y ai songé hier soir aussi, quand Océane m’a caressé le poignet après son évanouissement. Dimitri semblait perplexe.


  —Formidable! Nous devrions vite trouver la coupable. Si on dînait ensemble pour fêter ça?


  —Chez moi?


  —Pourquoi pas? Albert me manque un peu, et il sera ravi de me revoir.


  —Ça, j’en suis pas certaine! plaisanta Maud, toute joyeuse.


  


  Chapitre 3


  


  —Tu as appelé Girac, Irwan? Océane est toujours dans le coma?


  —Oui, hélas. Son état est grave. Il y a peu de chances qu’elle reprenne connaissance avant longtemps, si elle s’en sort. C’est dommage, car elle aurait pu nous dire qui l’a attaquée. En tout cas, selon les premiers rapports, son agresseur était ganté et n’a laissé aucune trace. Aucun désordre. Ce n’était pas un inconnu pour elle, puisqu’il est entré sans effraction.


  —Il… ou elle… a pu se présenter comme un démarcheur ou un employé d’administration.


  —Hum! Et si c’était un ami, une amie, elle n’avait pas de raison de se méfier. On peut imaginer le même scénario pour Virginie, malgré les constats de lutte.


  Maud servit à Irwan une part de quiche lorraine et lui proposa de la salade. Ils étaient attablés dans la cuisine, sous la lumière dorée d’une antique suspension modernisée par les doigts habiles de Xavier. Comme prévu, le chat Albert boudait dans le salon, hiératique statue du mécontentement posée sur l’accoudoir du canapé.


  —Délicieuse, ta quiche. Toujours du fait maison ou un vrai surgelé? interrogea Irwan avec un clin d’œil.


  —Du vrai surgelé pour mes dîners en solitaire, répliqua Maud.


  —Tu m’en veux pour aujourd’hui? Je me suis conduit comme un goujat.


  —Non, je t’en prie. Tu as dit des choses si touchantes! M’imaginer à la maison avec nos enfants, et toi pressé de rentrer au bercail. Je me suis inquiétée pour ta santé mentale.


  —Vraiment?


  —Oui, et pour ce qui est de mon attitude professionnelle, j’ai fait le point et j’ai conclu que tu n’avais pas tort: je manque de punch.


  Irwan secoua la tête, sourit en coin. D’un geste spontané, il prit la main de la jeune femme, la regarda intensément:


  —Maud, ne te fais pas de souci pour le boulot. Le patron m’a encore vanté tes qualités et tes mérites cet après-midi. Lui, ce qu’il aime en toi, c’est justement ce que je te reprochais. Alors, je m’incline devant le grand chef. Son jugement vaut mieux que le mien, surtout quand le mien part de mauvais sentiments. Bon, trêve de gentillesse, on a une drôle d’enquête sur les bras, et nous devions partir après le café surveiller la petite Élise. Il est plus de 21 heures, il faudrait y aller.


  Maud se leva, prépara deux cafés instantanés, puis monta se changer. Irwan attendit, troublé, résistant à l’envie de la suivre dans cette chambre où il avait vécu des heures de passion et de folie charnelle. Lorsqu’elle redescendit, il fumait une cigarette et compulsait son carnet de notes.


  —On y va?


  —Oui, je suis prête.


  Leur planque dans une voiture banalisée, garée en face de la propriété des Vincent, ne donna rien. Les parents d’Élise devaient être couchés. Seule une fenêtre, à l’étage, était allumée.


  —Si on sonnait? suggéra Irwan. On demande à interroger leur fille. Ce serait logique après ce qui s’est passé aujourd’hui.


  —Fais comme tu veux. Élise est convoquée demain matin. Je l’ai appelée pour lui dire ce qui est arrivé. Elle était vraiment affolée. Inutile de déranger ces gens.


  —Je ne suis pas d’accord, Maud. Viens.


  C’est madame Paule Vincent qui leur ouvrit, et, en apprenant leur fonction d’inspecteurs de police, elle joua les effarées. Quand ils demandèrent à voir Élise, elle perdit toute retenue. Tremblante, elle affirma d’une voix aiguë que sa fille dormait après avoir avalé des tranquillisants, puis ajouta:


  —Elle doit se rendre à Angoulême, à vos bureaux, demain matin. Laissez-la se reposer. Elle est effrayée par ces crimes. Et moi aussi.


  —Madame, allez la chercher, insista Irwan.


  —Non. Elle n’a rien fait de mal.


  —Bien, je monte.


  Irwan feignit d’avancer dans le hall au mobilier cossu, ce qui provoqua une réaction de panique de la part de la mère de la jeune fille.


  —Monsieur, je vous en prie. Allons, faites-moi confiance. La petite dort. La lumière que vous voyez là-haut est celle de notre chambre. Je lisais, et mon mari est endormi aussi. Il est de santé fragile.


  Maud était désemparée, mais se garda d’intervenir. Irwan continua ses manœuvres d’intimidation et, très calme, décréta:


  —Madame, pourquoi mentir ainsi? Je suis certain que votre fille n’est pas là. Pour la bonne raison que nous l’avons vue sortir tout à l’heure.


  Maud, suffoquée par ce qu’avançait son collègue, se demanda comment tout cela allait finir. Irwan gagna la partie, comme toujours. Leur hôtesse capitula en geignant:


  —Si vous l’avez vue partir, pourquoi m’ennuyer de la sorte? Vous êtes bien de la police, tenez. Quelles méthodes!


  —Il suffisait de nous dire franchement que votre fille n’était pas là. Elle n’est pas assignée à résidence. Où est-elle?


  Madame Vincent se mit à pleurer et les entraîna sur le perron en chuchotant:


  —Je ne sais pas où elle est, je vous l’assure. Et c’est ce qui me tracasse. Pour cette raison, je n’osais pas vous avouer son départ. Son père n’est pas au courant. Élise est si capricieuse. Elle ne veut pas qu’on l’interroge, qu’on la surveille. Elle a pris sa moto et elle est partie.


  —Je sais, affirma Irwan d’un ton assuré. Et vous n’avez aucune idée du lieu où elle allait?


  —Non. Je n’en dors pas. Avec tout ce qu’on voit en ce moment, j’en suis malade.


  —Bien, je vous remercie, madame. Nous lui demanderons demain matin où elle se rendait.


  Les deux inspecteurs de police retournèrent dans la voiture. Maud prit le volant et démarra, suivant à la lettre les directives de son compagnon. Elle éprouvait un sentiment de culpabilité et d’échec, car, à la place d’Irwan, elle aurait cru sur parole la mère d’Élise, qui, pourtant, mentait pour protéger son enfant.


  —Gare-toi là. On a une vue parfaite sur la maison des Vincent. J’ai des jumelles. On va attendre le retour de cette demoiselle, histoire de vérifier si elle rentre vraiment dormir chez papa et maman. Dire qu’elle est peut-être en train de défenestrer une autre de ses maîtresses.


  Maud haussa les épaules, sceptique, mais amusée. Se retrouver seule la nuit près d’Irwan la transportait de joie, car elle aimait cette atmosphère de complicité, d’aventure. Les discussions à voix basse, les mille suppositions, l’odeur de la cigarette, c’était tout un univers qui lui était précieux. Ils attendirent au moins deux heures en discutant de l’enquête en cours, de l’homosexualité en général, de toute une foule de problèmes qui ne les concernaient pas vraiment, mais auxquels ils étaient confrontés fréquemment.


  —Il est tard. Je pense qu’Élise va découcher, soupira Maud, un peu lasse.


  —Je veux savoir à quelle heure elle sera de retour pour la confondre demain. Bien sûr, elle peut ne pas rentrer de la nuit. Dors, si tu veux.


  —Non. Je tiendrai le coup. Je n’ai pas bu assez de café, par contre.


  Elle se tourna vers Irwan, lui lança un regard langoureux. Il ne vit rien, les yeux rivés beaucoup plus loin, sur les alentours de la demeure qu’ils surveillaient. Maud, enhardie par leur intimité, avança la main, la posa sur le bras de son compagnon. De là, elle remonta, lui caressa le cou, entre la chemise et une barbe naissante.


  —Un peu de tenue, inspecteur Delage. Jamais pendant le service, murmura Irwan d’un ton équivoque.


  —Pourquoi pas?


  —Et notre planque? Tu as déjà pu guetter quelqu’un en faisant l’amour, toi?


  —Il me semble bien que oui! dit Maud d’une voix douce(1).


  Irwan éclata de rire sans lui jeter le moindre coup d’œil. Pourtant, il sentit le désir l’envahir au souvenir de leur première étreinte dans une estafette banalisée du Central.


  —Tiens, un bruit de moto! s’écria-t-il. Ah! Voici notre petite Élise. Donne-moi vite les jumelles.


  Là-bas, en contrebas, à plus de cent mètres, de l’autre côté de la route départementale, une grosse cylindrée arriva, moteur au ralenti. Le motard qui la chevauchait avait des formes bien menues, et Irwan ne put s’empêcher de goûter ce contraste piquant. Élise gara sa BMW, chercha des clefs, celle du garage, et bientôt elle disparut ainsi que son moyen de locomotion nocturne.


  —1h48, nota Maud.


  —Et elle a dû partir vers 21 heures. Dommage que l’on n’ait pas pu la suivre quand elle a quitté la maison.


  —Bizarre aussi que son père, s’il n’était pas au courant de cette escapade, n’ait pas entendu démarrer un engin pareil. À mon avis, tout le monde est de mèche dans cette famille et couvre cette minette adepte du karaté.


  —Oui, tu as raison, convint Maud, troublée. Je te laisse l’interroger demain. On aura la solution peut-être plus vite que prévu.


  Irwan approuva en silence et se pencha sur elle, passant un bras câlin autour de ses épaules. Puis, dans le creux de l’oreille, il lui souffla:


  —On peut aller se coucher, maintenant. Et demain soir, si on finit assez tôt, je t’invite au restaurant. Une soirée en tête-à-tête. À Cognac, sans doute, car il faut aller rendre visite à une certaine Laurence.


  Maud soupira, découragée.


  «Décidément, le monde est mal fait», songea-t-elle.


  Irwan changeait d’attitude sans prévenir et prévoyait une sortie le jour même où elle devait revoir Stéphane Jomel, à Cognac précisément. Désolée, elle joua la carte de la franchise:


  —Irwan, je ne sais pas si je serai libre demain soir. Je ne suis pas de service, Xavier doit rentrer et me remplacer. J’ai un rendez-vous avec un de mes anciens amis, qui est journaliste. Il vient à Cognac pour le festival, et j’ai accepté de le rencontrer.


  —Ce n’est pas gênant. Nous serons sur place. Et je te ferai remarquer qu’en pleine enquête, les heures de service n’ont plus vraiment cours. On bosse jusqu’au résultat. Enfin, je t’accorde dix minutes pour dire bonjour à ton vieux copain. Il s’appelle comment?


  —Stéphane.


  —Stéphane, ce type dont tu m’as parlé la larme à l’œil un soir de déprime? Ton premier amour?


  —Oui. Lui-même!


  Irwan démarra, malmena l’accélérateur et prit la route d’Angoulême sur les chapeaux de roue. Il garda un visage fermé, la bouche pincée.


  —Tu ne vas pas être jaloux? chuchota Maud, qui avait du mal à ne pas apprécier cette réaction somme toute flatteuse.


  —Je ne suis pas jaloux, mais contrarié. Je connais les femmes. Si tu vois ce Breton qui a eu la sottise de te plaquer jadis, tu vas bavarder des heures, et, dans le contexte actuel –nous avons deux crimes sur le dos, n’oublie pas– c’est inconcevable, tout simplement. Tu annules ce rendez-vous, et on travaille. D’abord, je me demande quel intérêt tu trouves à revoir ce Stéphane, après tant d’années de silence.


  —Ça m’amuse, et puis, comme je lui ai dit oui, je ne reviens pas sur mes engagements. Je dois boire un café avec lui en fin d’après-midi. Nous irons interroger Laurence, puis je prendrai quelques minutes pour rencontrer Stéphane. Tu sais, lui aussi est là pour le boulot: on ne va pas s’éterniser.


  —O.K.! Fais comme tu veux, tu es libre comme l’air! ronchonna Irwan.


  —Ça, j’ai compris, tu me le répètes chaque fois que tu passes la nuit avec moi. On dirait d’ailleurs que c’est toi que tu cherches à persuader. Moi, je sais bien que je suis libre.


  Sur ces mots, Maud ferma les yeux, se tut. L’inspecteur Vernier roula vite, et ils furent en peu de temps sur le parking de l’hôtel de police.


  —Bonne nuit, Maud.


  Elle sursauta, car elle était perdue dans une vague rêverie.


  —Ta voiture est juste à côté. À demain matin, 8 heures, chez le patron.


  —Mais tu ne viens pas à la maison? Tu avais dit…


  —J’ai changé d’avis, et il est tard. De toute façon, tu dois être belle pour te présenter devant ton grand amour de Lorient! Imagine si tu avais des cernes et les lèvres meurtries.


  —Tu n’es pas drôle. Salut. Dors bien.


  Ils se séparèrent sans même une petite bise amicale, chacun restant sur ses positions.


  Angoulême, en cette paisible nuit d’avril, semblait figée dans un silence innocent. Pourtant, route de Bordeaux, entre les murs de l’hôpital de Girac, sur un lit étroit, une jeune femme était étendue, plongée dans un coma profond. Nul ne pouvait capter les images qui passaient dans son esprit, et, quand elle agitait faiblement les doigts, l’infirmière de garde, d’un œil inquiet, vérifiait le branchement des tuyaux et de la perfusion. Deux hommes du commissaire Valardy surveillaient la porte, mais tout était si calme…


  Seule Océane, qui luttait contre la mort, avait gardé, quelque part dans son inconscient, le souvenir un peu flou d’une silhouette, la tête couverte d’un bas noir et d’un bonnet, les mains gantées, le corps dissimulé par des vêtements de cuir, noirs également. Et ce personnage de cauchemar était si violent, si implacable, qu’elle le repoussait en vain, sans cesse, dans un univers brumeux, tandis que son visage restait d’une totale impassibilité.


  Dans une rue loin du centre hospitalier, une vieille femme se pencha sur un autre lit, large celui-ci. Son fils unique dormait là, et, sur ses traits lourds, figés par l’idiotie, ne se devinait aucun sentiment. Le jour comme la nuit, Pierrot offrait à celle qui lui avait donné la vie ce même masque stupide. Il y avait le spectacle de la rue qui l’amusait, et aussi cette fenêtre où apparaissait une jolie fille blonde. Mais comme il n’avait plus droit à cette distraction depuis la veille, il s’agitait, tirait la langue et bavait tout en faisant des gestes incohérents, assortis de petits cris où résonnaient certaines syllabes familières. Sa mère était bien triste de le voir dans cet état et ne savait plus comment l’occuper. Le voir si tranquille, enfin assoupi, la réjouissait. Elle ne voulait pas penser au lendemain, ni aux autres jours.


  Élise, elle, était seule dans sa chambre. Sa mère ne l’avait pas entendue rentrer, et pourtant, elle aurait volontiers pleuré dans ses bras. Couchée en travers de son lit, la jeune fille sanglotait, une photo dans les mains. Chaque fois qu’elle y jetait un coup d’œil, les larmes ruisselaient plus fort, et, pour se calmer, elle mordait le tissu de la couette. La vie était si belle jusqu’à présent, si palpitante. Tant de choses, de rires, de joies ne reviendraient plus. La mort de ses amies lui laissait un goût amer de néant. Ses pensées vagabondèrent, en quête de souvenirs heureux, pour échapper à la réalité, et elle se détendit peu à peu, épuisée par le chagrin et la peur.


  Maud, à la même heure, s’allongeait sur le canapé, nue de la tête aux pieds, trop furieuse pour trouver le sommeil. Le revirement d’Irwan l’avait blessée, et elle en venait à maudire la venue inopportune de Stéphane. Pour se consoler, elle se promit de ne pas rester plus de dix minutes avec son amour de jeunesse. L’amour… Ce mot l’obsédait, l’amenait à penser à ces deux jeunes femmes que l’on avait jetées par une fenêtre. Elles s’aimaient sans doute, elles aussi, et Maud cherchait à imaginer leurs relations, puis se posait des questions si farfelues qu’elle sourit toute seule. Albert sauta sur son épaule avec des pattes de velours. Rappelée à l’ordre par un ronronnement fervent, elle monta dans sa chambre, le corps et le cœur vibrant de regrets.


  


  Chapitre 4


  


  L’interrogatoire d’Élise ne leur avait apporté aucun élément positif, car la jeune fille, très calme, ne s’était pas laissé impressionner par les questions virulentes d’Irwan, ni même par les insinuations plus subtiles de Maud. Elle avait expliqué sa sortie nocturne très simplement, avec un petit sourire innocent. Des amis de son club de karaté organisaient une réunion avec buffet et boissons, et elle s’y était rendue pour se changer les idées. Elle avait donné des noms, une adresse, avant d’ajouter que sa mère, de nature angoissée, avait cru la protéger d’on ne sait quoi en déclarant qu’elle dormait dans sa chambre. Les inspecteurs avaient dû conclure que la déposition d’Élise se révélait sans faille.


  Ils savaient qu’à l’heure où l’on défenestrait Océane, Maud et Dimitri se trouvaient précisément chez la jeune fille, qui ne pouvait donc pas être la vraie coupable. Pourtant, d’après l’avis d’Irwan, Élise était mêlée d’une manière ou d’une autre à cette affaire. En conséquence, il décida, avec l’accord du commissaire, de la placer sous surveillance en recommandant une grande discrétion aux hommes chargés de cette mission.


  Ils étaient réunis dans le bureau de Maud et tentaient de résoudre l’énigme. Une piste leur semblait sérieuse, et la principale intéressée se nommait Laurence, cette prétendue beauté qui se dorait aux Baléares pendant qu’un mystérieux agresseur s’en prenait à ses «amies de cœur»…


  C’est Dimitri qui avait employé l’expression, et elle fit sourire Irwan. Une certaine tension régnait dans la pièce. Il était à peine 11 heures, mais les deux hommes avaient pu constater l’extrême nervosité de l’inspecteur Maud Delage. Déjà, elle était arrivée toute vêtue de noir, excepté une écharpe de soie bleu turquoise, vaguement assortie à la couleur de ses yeux, savamment fardés, ce qui n’était pas habituel. Moulée dans un fuseau et un long pull décolleté, la jeune femme n’avait pas hésité à relever ses cheveux par un jeu de petites nattes, ce qui la rajeunissait d’une bonne dizaine d’années, tant son joli visage apparaissait ainsi parfaitement modelé. En somme, c’était une créature éblouissante qui se tenait assise près d’eux, et Irwan regretta l’absence de Xavier, car il aurait été le seul à commenter avec humour la métamorphose de leur collègue. Il se permit pourtant une plaisanterie acerbe:


  —Alors, c’est le grand jour? J’emmène la star de l’hôtel de police au Festival du film policier. On va nous l’enlever! Et que diront les journalistes? Surtout ceux venus de Bretagne!


  —Irwan, cesse de te moquer!


  —Je ne me moque pas. Ce sont en fait des compliments… indirects.


  Dimitri baissa la tête, gêné d’être témoin de cet échange. Il n’était pas dupe des relations équivoques qui existaient entre Maud et Irwan, et il n’était pas le seul, malgré toutes les précautions que prenaient ces deux-là pour cacher leur liaison.


  —Bien, on y va. Je voudrais passer chez Hervé Cottin avant de filer à Cognac. Je veux lui poser de nouvelles questions, entendre son épouse, aussi. On mangera un sandwich quelque part. À ce soir peut-être, Dimitri, si un producteur ne tombe pas amoureux de l’inspecteur Delage.


  —Il est pire qu’un gosse, soupira la jeune femme, excédée.


  Elle adressa un sourire désolé à son adjoint:


  —Si les parents de Laurence téléphonent, tu nous appelles aussitôt par radio, d’accord? Si leur fille n’est pas de retour, tout se complique.


  —Ne t’inquiète pas, Maud.


  ***


  Chez le frère de Virginie, l’entretien dura plus longtemps qu’ils ne l’avaient imaginé. La femme d’Hervé se montra bavarde et s’empressa, au contraire de son mari, de leur parler des mœurs un peu spéciales de sa défunte belle-sœur. Ils apprirent ainsi que les amours d’Océane et de la jeune vendeuse duraient depuis un an, qu’elles partaient ensemble en vacances, se faisaient de petits cadeaux, une relation sérieuse en fait, qui, après avoir choqué la famille, était devenue une histoire assez banale.


  —On ne s’étonnait plus de rien. Elles ne s’affichaient pas, cependant. Personne ne s’en doutait parmi les amis. Je les ai même invitées à dîner! Et puis Virginie avait l’air si heureuse… Mais il y avait cette Laurence, je ne l’aimais pas! Ça, non!


  Nadège Cottin, sur sa lancée, leur avait fourni involontairement de précieux renseignements sur celle qu’ils devaient rencontrer en début d’après-midi. C’était, parait-il, une fille de nature dominatrice, dépensière, jalouse, mais également l’ancienne petite amie d’Océane.


  Irwan quitta l’appartement des Cottin avec une mine consternée:


  —Oh! Les femmes, quand elles commencent à débiter leurs ragots, on ne peut plus les arrêter.


  —Oui, peut-être, répliqua Maud, amusée, mais nous savons maintenant qu’Océane a quitté Laurence pour Virginie, et que ça ne s’est pas passé sans cris et larmes. Donc, cette Laurence, qui fait du karaté, pourrait s’avérer la suspecte numéro un. De plus, nous n’avons pas pu la joindre aux Baléares, car elle était soi-disant chez des amis et n’avait pas donné d’adresse. Tu me suis? Elle a pu mettre un plan au point, faire croire à son absence et jouer les anges exterminateurs.


  Irwan approuva d’un signe de tête, puis soupira. Ils traversèrent Angoulême, rattrapèrent la route de Saintes pour filer vers Cognac. Maud regarda sa montre, arrangea une mèche blonde.


  —Tu as peur de faire attendre ton cher Stéphane Jomel?


  —Bien sûr. Je crains surtout que nous ayons du mal à circuler en ville, à cause du festival. C’est le deuxième jour, et il paraît qu’il y a foule.


  —Oui, mais nous appartenons à la police, et je suis en service. Personne ne nous cherchera d’ennuis.


  Ils roulèrent en silence. Le ciel était gris, l’air très doux. Dans les villages, les jardins offraient des floraisons précoces: tulipes, jonquilles, arbres couverts d’une nuée rose.


  —Déjà Cognac, fit Maud, surprise.


  —Tu sais, ce n’est pas si loin. Si notre brave Xavier était là, tu aurais droit à un historique en règle. Imagine un peu: la cité où a grandi François Ier, la capitale de l’alcool le plus connu dans le monde. Moi, je peux juste te vanter l’ordonnance de ce nouveau rond-point, avec ces charmants jets d’eau… Remarque, c’est accueillant et rafraîchissant comme vision. Qu’en penses-tu?


  —Hum, pas mal, et j’adore l’eau. C’est normal pour une Bretonne.


  Irwan haussa les épaules, leva les yeux au ciel, puis s’engagea avenue Victor-Hugo. La ville était en fête, une agitation fébrile se devinait: Cognac se mettait en quatre pour honorer le film policier, sans oublier les célébrités qui n’allaient pas tarder à rejoindre le cinéma Pathé, dont les sept salles abriteraient jusqu’au soir acteurs, actrices ou personnalités du monde du spectacle, venus là afin de juger les meilleures œuvres.


  —Je vais me garer dans une rue tranquille. Laurence habite dans l’artère piétonne. Nous irons chez elle à pied, c’est plus sûr. On se croirait dans une métropole du septième art, aujourd’hui, commenta Irwan, un peu agacé par le mutisme de Maud.


  La voiture de fonction leur permit de se garer aisément. Alors qu’ils s’apprêtaient à quitter le véhicule, un appel radio les stoppa net.


  —Oui, c’est Vernier, j’écoute.


  —Salut, mon vieux. Devine qui est là. Un revenant qui devait vous manquer.


  —Xavier! On ne t’attendait pas avant lundi! Tu es au Central?


  —Ouais, je suis rentré plus tôt, et j’étais venu vous dire bonjour. Dimitri m’a mis au courant pour votre affaire. Pas banal, dis donc!


  —Du jamais vu, c’est sûr. Une drôle d’histoire. Si tu n’as rien à faire, rejoins-nous. Je suis à Cognac, avec Maud, mais elle boude. Tu lui manques.


  —Oh! Ma chère petite Maud! J’arrive, mais en touriste. De toute façon, je fais toujours un tour au festival. C’est grandiose, on se croirait à Cannes, mais au bord de la Charente. Étonnant, non? Bien, j’accours. Je ne voudrais pas que vous mettiez un pied dans les vieux quartiers sans moi. Ah! La porte Saint-Jacques, la salle des gardes de l’ancien château où vécut notre douce Marguerite de Valois, et l’hôtel et son portail, etc.


  —Xavier! Attends un peu, tu joueras le guide tout à l’heure. Là, on file chez Laurence, peut-être la suspecte numéro un. Ensuite, Maud a rendez-vous avec son premier amour, et ce soir, on improvise selon les événements.


  —O.K., chef. On se retrouve où?


  —Place François Ier. Tiens, au Café des Arts. À plus tard!


  Bientôt, Maud et Irwan traversèrent la vaste place où trônait la statue équestre du roi François Ier, magnifique monument de bronze qui semblait veiller sur la ville. En face du monument s’allongeait le grand bassin rectangulaire. Un soleil timide, juste apparu, irisait d’argent les gouttelettes des jets d’eau, ainsi que la pellicule géante, en savante torsade, qui était installée là, tel un symbole audacieux du festival, dont la consigne était «fantaisie, décontraction, gaîté».


  —Je crois que la cérémonie des empreintes a lieu ici même. Toutes les personnalités laissent la marque de leurs mains, comme à Hollywood. Ton ami journaliste a dû y assister en bonne place. C’est le moment rêvé pour photographier les invités de marque.


  —J’aurais bien aimé voir ça. Avoue que ça doit être amusant d’approcher ceux qui à l’écran interprètent des flics comme nous. C’est un genre apprécié du public, le film noir.


  —Ouais. Mais nous, on n’a pas droit aux honneurs. Pourtant, on ne fait pas semblant. Quand on prend une balle dans le ventre, ce n’est pas du cinéma.


  Attendrie, Maud dévisagea Irwan. Elle savait qu’il y avait quelques années de cela, à Paris, l’inspecteur Vernier avait été gravement blessé. Il était plus jeune, avait été nommé dans une brigade à risques. Maud avait déjà embrassé une cicatrice, sur sa poitrine, triste souvenir d’un métier souvent dangereux.


  Ils s’engagèrent dans l’artère piétonne, rue d’Angoulême. Les boutiques avaient tenu à fêter elles aussi le festival, et leurs devantures étaient décorées sur le thème du cinéma; les photos des stars présentes étaient exposées, quand ce n’étaient pas des affiches des films en compétition.


  —Laurence habite là. Tu sonnes? souffla Irwan.


  Deux minutes plus tard, ils se trouvèrent confrontés à une superbe fille à la chevelure d’un blond pâle, à la peau bronzée, qui les reçut dans une tenue assez extravagante. Elle portait en effet un body noir, une jupe ultra-courte dévoilant des jambes de top-modèle, longues et musclées. Son visage était fin, anguleux, mobile, d’une séduction rare. Ses yeux noirs avaient un reflet ironique, un regard un peu dur.


  —Inspecteur Vernier. Inspecteur Maud Delage. Mademoiselle Laurence Duroux, je pense, déclara Irwan d’un ton très professionnel.


  —Oui, c’est moi. Je suis arrivée il y a une heure à peine. Mes parents m’ont annoncé votre visite. Je suis vraiment dans un drôle d’état. Vous devez comprendre pourquoi. Je rentre de vacances, et on m’apprend que mes deux meilleures amies ont été victimes d’un fou! Je dois aller voir Océane à l’hôpital ce soir. D’habitude, je ne rate pas le festival, je suis une fana du cinéma, mais là, je n’ai pas le goût de m’amuser.


  —Mademoiselle, nous sommes là pour vous interroger, indiqua Irwan. Je voudrais en savoir plus sur vos relations avec Océane et Virginie.


  —C’est très simple. Je n’ai rien à cacher. Autant abattre les cartes. Je vivais avec Océane, nous nous aimions, et un jour elle a rencontré Virginie. J’ai capitulé. Il y a d’autres femmes sur terre, et nous sommes même restées amies.


  Les traits de Laurence, qui se prétendait très affligée par ce qui était arrivé, ne trahissaient aucun sentiment. Par contre, son regard sombre se posait fréquemment sur Maud, insistant, lourd. Elle semblait fascinée par l’inspecteur Delage.


  —Et Élise Vincent? demanda Irwan.


  —Élise? Qu’est-ce qu’elle vient faire dans cette histoire? C’est une camarade; nous faisons du karaté ensemble; c’est une adorable gamine, voilà tout. Il n’y a rien entre nous, si c’est à cela que vous pensez.


  —Je ne pense rien. Avez-vous des preuves de votre séjour aux Baléares? Le nom de ceux qui vous hébergeaient, une adresse, des gens qui vous auraient vue là-bas?


  Irwan toisa d’un œil glacial la sculpturale créature qui se tenait en face de lui. Laurence était presque aussi grande que l’inspecteur Vernier et ne paraissait pas du tout gênée par ces questions.


  —Je vous fournirai ce genre de détails quand je me serai ressaisie. Je n’ai pas défait mon sac de voyage et je veux absolument aller rendre visite à Océane.


  —Reprenez vite vos esprits, mademoiselle. Je suis désolé, mais je pourrais très bien vous placer en garde à vue si vous n’avez aucun alibi.


  Laurence ouvrit de grands yeux ébahis, puis éclata d’un rire amer:


  —Moi? Vous voulez rire. Vous n’allez pas me soupçonner d’avoir tué Virginie… ou Océane?


  —Pourquoi pas? rétorqua Maud, jusque-là silencieuse.


  —Non, ça n’a aucun sens. Océane, je l’adore. On a fait les quatre cents coups, elle et moi. C’est une nana super. Et puis je n’ai pas de mobile. Réfléchissez un peu.


  —J’ai déjà réfléchi, persifla Irwan, soudain plus détendu. Mais je n’ai pas d’autre suspect.


  Laurence haussa les épaules, alla à la fenêtre qui offrait une vue merveilleuse sur l’artère piétonne. En fin de journée, après les projections au Pathé, les vedettes de la télévision et du cinéma passeraient là pour se rendre au marché couvert, où était donné un somptueux et sympathique cocktail. En chemin, la foule leur demanderait des autographes. D’ordinaire, Laurence ne manquait pas ce spectacle passionnant.


  —Inspecteur, si vous voulez absolument m’arrêter, pourriez-vous attendre la fin du festival? Sinon, je serai doublement triste.


  Maud et Irwan se regardèrent, interloqués par l’aplomb et l’assurance moqueuse de cette belle fille qui se retourna vers eux, l’air grave.


  —Alors, faveur accordée?


  Irwan ne répondit pas. Il songea que, ce soir ou demain, le laboratoire lui fournirait des éléments révélateurs, après analyse des particules de matière que l’on avait trouvées sous les ongles de Virginie, et qu’il n’avait pour l’instant aucune charge contre Laurence. Un détail d’importance le dérangeait: leur hôtesse ne quittait pas Maud des yeux, et il n’avait qu’une envie: sortir de cet appartement à l’ambiance malsaine.


  À quelques kilomètres de Cognac, Élise s’était arrêtée dans une station-service pour faire le plein de sa moto. Dans sa combinaison de cuir noir, avec ses longs cheveux de jais qui voletaient hors du casque, elle faisait penser à une héroïne d’un thriller moderne. Quand la jeune fille reprit la route, une moue inquiète crispa ses lèvres charnues. Elle devait discuter avec Laurence de la mort de Virginie, de l’accident d’Océane, chercher une solution, et surtout balayer ses propres doutes.


  Irwan et Maud, quant à eux, retrouvèrent la rue d’Angoulême avec soulagement. Les nuages avaient déserté le ciel, et une lumière dorée inondait la ville en liesse.


  —Je vais aller au Café des Arts guetter l’arrivée de Xavier, décréta l’inspecteur Vernier d’un ton maussade. Et toi?


  —Il n’est que 16 heures. Je t’accompagne, nous avons le temps de boire quelque chose.


  —Pas de cognac, en tout cas. Tu serais dans un drôle d’état pour affronter ton amoureux.


  —Stéphane n’est pas mon amoureux.


  —Tu es si jolie… Si tu avais vu comment cette Laurence te détaillait.


  —Oui, je m’en suis aperçue. Regarde, c’est Xavier!


  Un homme se faufila entre les passants, dépassa la Maison de la presse et se précipita vers eux. L’inspecteur Boisseau n’avait pas vraiment la tête réjouie d’un vacancier insouciant. Il était pâle et les aborda sans même les saluer:


  —Il y a du nouveau! Je viens vous chercher. Le patron m’a mis sur le coup aussitôt, vu les circonstances. Un drôle de type a fait un bazar incroyable dans une brasserie d’Angoulême. Un vrai cinglé qui est entré en gesticulant, en hurlant. Les serveurs ont eu du mal à le maîtriser. Le gérant nous a appelés, il ne savait pas quoi faire. Ce malade a cassé des verres, renversé des plantes vertes et s’est jeté sur une cliente, une blonde assez jeune. Elle s’est presque évanouie de terreur.


  —Quel rapport avec l’enquête en cours? demanda Maud, surprise.


  —Il peut y en avoir un. Ce type faisait une sorte de pantomime. Il mimait une scène, avec ses mains, et répétait, dans son langage à lui, quelques mots. Le barman croit avoir compris qu’il s’agissait d’une fille, que le fou aurait étranglée ou violentée. Enfin, bref, le patron veut qu’on file l’interroger tout de suite. Il est à l’asile. On a le feu vert pour aller lui rendre visite et l’écouter délirer. Il pourrait être le tueur.


  Irwan fit une moue dubitative. Il connaissait bien le dossier et demeurait persuadé que c’était une personne sensée et organisée qui avait agressé les deux femmes. Mais il n’avait jamais désobéi aux consignes du commissaire Valardy.


  —Bon, on y va. Maud, je suppose que tu ne nous accompagnes pas?


  Elle hésita, partagée entre son désir de revoir Stéphane et sa conscience professionnelle. Pour une fois, elle fit une croix sur ses obligations:


  —Xavier est là, c’est aussi bien. Excusez-moi, mais…


  —J’ai compris. Viens, Xavier. On n’a pas de temps à perdre. Maud, si tu as un message, tu nous joins par radio. Je te laisse la voiture. Tu peux rentrer vers 19 heures au Central.


  —Oui, merci. À bientôt.


  


  Chapitre 5


  


  Une chaude atmosphère régnait au Café des Arts, situé à l’angle de l’artère piétonne. Maud venait d’y entrer après s’être promenée en solitaire dans les vieux quartiers de la ville. Elle avait pu admirer notamment l’ancien couvent des récollets, avec ses arcades de pierre blanche, son grand escalier. Elle était aussi repassée devant l’immeuble où logeait Laurence et avait jeté un œil curieux vers les fenêtres de la jeune femme, deux étages plus haut. Une moto était garée près de là, et l’inspecteur Delage n’avait pu s’empêcher de penser à Élise. Et si c’était elle qui se trouvait là, venue rendre visite à son amie de retour de vacances? Pourtant, hantée par sa prochaine rencontre avec Stéphane, Maud avait décidé de ne pas y prêter attention.


  C’est donc avec un quart d’heure d’avance qu’elle arriva à ce rendez-vous en vérité un peu inopportun, vu la situation. Au fond de la salle du café, un homme blond était attablé, occupé à feuilleter un magazine. La jeune femme se sentit singulièrement émue, car elle avait reconnu d’emblée son premier amour, le charmant Stéphane Jomel. Au même instant, il tourna la tête et l’aperçut.


  —Du courage, se dit Maud. Allons-y.


  Elle marcha vers lui, gracieuse, oubliant soudain ses craintes et ses angoisses, car Stéphane la dévisageait de ses prunelles vertes, toujours irisées de points d’or, un regard inoubliable, empreint d’une douceur touchante qui déjà s’attachait au sien. Puis il se leva, l’embrassa amicalement sur la joue en posant une main sur son épaule. Elle retrouva pêle-mêle le timbre grave, caressant de sa voix, le parfum boisé qu’il avait toujours utilisé, et se sentit projetée des années en arrière.


  —Assieds-toi. Je suis si content de te revoir.


  Maud prit place en face de lui, et tous deux s’observèrent, étonnés d’être là, d’un commun accord, réunis par les hasards de la vie. Stéphane n’avait pas beaucoup changé; ses traits s’étaient seulement affirmés. Il semblait moins timide, et ses gestes avaient gagné en assurance. Mais il avait la même façon plaisante de sourire avec une tendre malice, de se tenir droit, élégant dans une veste beige, une chemise blanche. C’était un bel homme, aux manières raffinées, presque aristocratiques. Fascinée, elle ne le quitta pas des yeux, tandis que lui, visiblement bouleversé, murmura enfin:


  —C’est une catastrophe: tu es bien plus belle que dans mes souvenirs!


  Maud éclata de rire, ravie, puis hocha la tête:


  —Flatteur. Et moi, je ne te croyais pas si séduisant!


  —Parfait. Quelle entrée en matière! Qu’est-ce que tu veux boire?


  —Je ne sais pas. Et toi, quelle est cette boisson que tu sirotais avec délices?


  —Un cognac «long drink»(2). Rien de tel pour ne pas perdre le nord en attendant une jolie femme.


  —Ce n’est pas trop fort?


  —Mais non, tu devrais goûter. Ce n’est en somme que de l’eau gazeuse, agrémentée du subtil alcool de cette région. Je n’allais pas venir en Charente sans tester les produits du terroir… Ah! Maud, quelle joie de te revoir! Il y a si longtemps, j’avais un trac terrible!


  —Moi aussi, répliqua-t-elle, très sincère.


  Stéphane commanda un «long drink» pour son ancienne fiancée, qui n’éprouvait plus aucune gêne. Tout lui paraissait simple, et les années semblaient s’évaporer. Ils se mirent à discuter avec ferveur de leurs métiers respectifs, de leurs projets. Maud évoqua l’enquête en cours et ses idées à ce sujet; lui, d’un ton enthousiaste, raconta l’arrivée des acteurs et actrices, leur descente d’avion, la veille, à l’aéroport du Parveau.


  —Robert Manin est vraiment sympathique, et très coopératif pour les photos. J’ai pris un cliché excellent de Lula Dabrel, de Mireille Gagny, de Marianne Seignan aussi, une vraie beauté brune. Tu sais, j’adore ce travail.


  —Oui, ça doit être passionnant! J’espère pouvoir rester jusqu’à la sortie des projections.


  —Bien sûr, et tu pourrais m’accompagner au cocktail. Tu verrais des personnalités du cinéma et de la télévision.


  Maud soupira, se prenant à souhaiter qu’aucun impératif ne l’oblige à rentrer d’urgence à Angoulême. Elle but une gorgée de son verre, apprécia à sa juste valeur ce rafraîchissement qui la détendait. Soudain, Stéphane lui prit la main, y déposa un baiser:


  —C’est en l’honneur de nos retrouvailles, car je suis vraiment enchanté d’être avec toi. Je ne savais pas à quel point tu as compté dans ma vie. J’aurais dû la garder, cette main, et ne jamais la lâcher. Tu dois me juger idiot, mais la plus grande bêtise que j’ai faite, c’est de t’avoir quittée pour Delfina. Nous n’avons pas été en harmonie, loin de là. J’étais certain de l’aimer, je me trompais. Avec toi, c’était différent, et puis je me disais que tu étais la première, que je devais connaître autre chose, que nos sentiments n’étaient pas assez profonds. Je l’ai bien regretté ensuite.


  —Stéphane, ne parle pas ainsi. Tu oublies que tu n’as pas supporté ma décision d’entrer dans la police. Tu voulais une femme au foyer, sage et docile. Moi, j’étais déjà éprise de liberté, d’aventure. Nous n’aurions pas pu vivre ensemble.


  Le jeune homme haussa les épaules, perplexe. Il se complaisait à admirer le visage lumineux de celle qu’il avait connue adolescente. Des images du passé s’imposaient à lui, leur première fois, dans la chambre d’un de leurs copains. Maud, nue sur la couverture bleue, auréolée de ses cheveux, plus longs jadis, moins blonds. Son corps de vierge, sa pudeur, et ce désir qui les avait affolés. Comme si elle suivait le fil de ses pensées, la jeune femme baissa la tête, troublée. En fait, elle aussi se souvenait de leurs étreintes maladroites, de leurs fous rires, après, quand ils allumaient une cigarette pour cacher leur émotion.


  Le temps s’écoula comme par magie. Stéphane se montra gai, bavard, drôle. Maud plaisanta également, lui posa mille questions sur sa famille, sur la Bretagne, sur tel ou tel ami perdu de vue. Joyeux comme des collégiens un après-midi d’école buissonnière, ils commandèrent encore deux cafés.


  —Dis, Maud, ne sois pas choquée et ne vois là aucun plan prémédité, mais j’avais songé que tu pourrais m’héberger pendant le festival. On aurait un peu le temps de se retrouver, de renouer des liens. Tu m’as si bien vanté les attraits de ton nouveau domicile et tes talents de cuisinière, que je rêve de te voir en maîtresse de maison.


  N’ayant aucune envie de se séparer de Stéphane, elle accepta sans réfléchir.


  —Oui, pas de problème. Et tu feras la connaissance d’Albert.


  —Ton mari?


  —Mais non, mon chat! Un persan blanc, jaloux et si mignon.


  —Un chat? Formidable! J’adore les chats. Tu te rappelles? On avait décidé d’en avoir au moins quatre, une fois installés ensemble.


  Maud sourit, nostalgique. Tout les rapprochait, Stéphane et elle, et cette sensation lui donnait des ailes. Une expression très douce la rendit encore plus belle. Son compagnon la contempla, ébloui:


  —Tu es exquise. Quel âge as-tu? On dirait une jeune fille.


  —Tu sais parfaitement que j’ai deux ans de plus que toi. De toute façon, maintenant, j’ai trente-cinq ans pour longtemps.


  —Tu as l’âge de la sérénité, de l’épanouissement, celui où la féminité triomphe, où la femme est au summum de sa séduction. Et j’ai du mal à encaisser le choc.


  Ils éclatèrent de rire, mais leurs yeux étaient plus brillants. Quelque chose se passait, un appel réciproque qui les effrayait un peu. Stéphane, afin de donner le change, regarda sa montre et s’écria, d’un air effaré, cependant teinté d’humour:


  —C’est l’heure de retourner au travail, sinon je raterai mon reportage! J’aimerais bien approcher Annick Venet. C’est une actrice très aimée du grand public. Tu viens? J’aurais un véritable inspecteur à mes côtés pour aborder un commissaire de téléfilm. Ce serait amusant.


  —D’accord. De toute façon, la voiture de fonction est garée à proximité, car je dois joindre mes collègues au cas où…


  Ils marchèrent côte à côte dans l’artère piétonne, parmi une foule dense, impatiente d’obtenir des autographes. Maud dut prendre le bras de Stéphane pour ne pas être séparée de lui par les passants. Ils échangèrent encore un sourire complice. Prise dans un tourbillon de bruits, de cris, de rires, bousculée, grisée par l’atmosphère fébrile qui transformait la ville en un temple du cinéma policier, Maud en oublia vaguement son identité, ses fonctions.


  Elle ignorait que le destin allait la rappeler à l’ordre de façon brutale et, pour l’instant, comme tant d’autres gens, elle se pressait vers les barrières de sécurité dressées avenue Victor-Hugo autour du cinéma Pathé, cherchait des visages illustres, en apercevait quelques-uns. Une femme élégante, à la chevelure d’un blond lumineux, attira son regard.


  —Stéphane, cette jolie dame, là-bas, en tailleur noir, ce n’est pas Mylène Arcourt?


  —Mais si, bien sûr. Elle a toujours été une actrice pétillante, sympathique. Suis-moi. On va tenter de rester à proximité d’elle tout en cherchant Annick Venet.


  —D’accord, je te fais confiance.


  —Tu es contente? chuchota Stéphane, amusé par l’expression passionnée de la jeune femme.


  —Oui, comme une gamine, mais je suis aussi intimidée, et je préfère rester dans ton ombre.


  Selon le déroulement habituel, mis au point par les organisateurs, certaines gloires du grand et du petit écran commencèrent à remonter l’avenue jusqu’à la place François Ier, puis le cortège s’engagea dans l’artère piétonne, en direction du marché couvert.


  Soudain, par le jeu du hasard, Maud se retrouva à un mètre à peine de Mylène Arcourt tandis qu’un homme se rapprochait: il s’agissait de Jacques Moreau en personne, l’interprète d’un commissaire du petit écran. Il ne se doutait pas qu’il était à cinquante centimètres à peine d’un véritable inspecteur principal, un flic rompu à tous les dangers, malgré ses jolies formes et ses mèches blondes. Mylène Arcourt, qui reconnut en lui un de ses bons amis, s’attarda auprès du groupe, le temps de bavarder un peu.


  Stéphane sauta sur l’occasion, sortit son micro, prépara son plus large sourire et aborda le comédien. Jacques Moreau, se pliant de bon gré aux impératifs de sa profession, répondit à ses questions, et Maud, témoin principal du rapide entretien, fut vite conquise par l’aimable caractère de cet acteur d’un abord très agréable. Soudain, poussée par un mouvement de foule, Mylène Arcourt se retrouva toute proche de Stéphane qui ne perdit pas une seconde. Il l’interrogea à son tour. La charmante actrice se prêta de bonne grâce à une petite entrevue. Chaleureuse, Mylène Arcourt répondit à quelques questions avec, dans ses beaux yeux bruns, un éclair de gaîté.


  —Madame, ajouta alors Stéphane, laissez-moi vous présenter une de mes amies, Maud Delage, inspecteur de police.


  —Enchantée! s’exclama Mylène Arcourt. Mais ce n’est pas une plaisanterie, vous êtes vraiment de la police?


  —Oui, et ravie de vous rencontrer. Je suis une de vos admiratrices, même si j’ai rarement le temps de me consacrer au septième art.


  —C’est vraiment étrange, ajouta alors Jacques Moreau. Moi, je vous prenais pour une comédienne encore méconnue.


  —Pourtant, je vous assure que je n’ai aucun talent dans ce domaine, répondit Maud, rose d’émotion. Et je n’ai jamais songé à faire du…


  C’est à cet instant précis qu’un hurlement strident les figea tous sur place, tandis que s’élevaient d’autres cris, d’horreur et de panique, bientôt suivis de gémissements. Alarmée, Maud regarda autour d’elle et fut bousculée par des gens affolés, au même titre que les deux comédiens. Stéphane, lui aussi malmené, soutint d’un bras vigoureux Mylène Arcourt qu’un homme avait failli renverser.


  —Mais enfin, qu’est-ce qui se passe? demanda le jeune homme, inquiet. Maud, ça va?


  —Oui. Écoute.


  Elle se tut, leva les yeux vers les maisons qui les entouraient. Ils étaient rue d’Angoulême, à une cinquantaine de mètres de l’immeuble de Laurence. Un sinistre pressentiment étreignit le cœur de Maud, que confirma une rumeur confuse, s’approchant par vagues, portée de bouche en bouche:


  —C’est une femme qui est tombée d’une fenêtre!


  —On dirait une vedette!


  —C’est peut-être un coup monté pour le festival…


  —Elle est morte!


  —Il y a des blessés…


  —La police, vite!


  Maud s’était jetée dans la cohue, tentant de se frayer un passage. D’une main, elle brandit sa carte d’inspecteur et, comme dans un cauchemar, elle avança au ralenti. Stéphane, intrigué et saisi d’un réflexe tout professionnel, se faufila sur ses traces. Quand ils parvinrent péniblement sur le lieu de l’accident, la sirène des pompiers retentit, très lointaine encore. Un attroupement s’était formé, un cercle au milieu duquel gisait, telle une poupée brisée, la ravissante Laurence Duroux.


  —Police! Laissez-moi passer! hurla Maud, qui put s’agenouiller près de la jeune femme.


  D’un regard navré, elle l’examina sans la toucher. Les beaux yeux noirs étaient grands ouverts, fixes, éteints. Deux individus se précipitèrent, éloignant les curieux à grands gestes. C’étaient des hommes de la police de Cognac, et ils allaient repousser Maud lorsqu’elle leur montra sa carte:


  —Je suis sur l’affaire avec l’inspecteur Vernier. Il faut l’appeler. Nous avons déjà un dossier. J’ai entendu cette fille il y a quelques heures. Contactez l’Identité Judiciaire d’Angoulême et le procureur. Il y a des blessés.


  En effet, projetée dans le vide, alors qu’une foule dense envahissait l’artère piétonne, le corps de Laurence, à son point de chute, avait heurté une femme d’une cinquantaine d’années, un enfant de dix ans et sa mère. Ils n’étaient pas gravement touchés, mais souffraient de contusions diverses. Tout se déroula avec une rapidité surprenante. Un médecin, averti en urgence, les ausculta, puis les pompiers les emmenèrent.


  Stéphane, très pâle, s’étonna du sang-froid de Maud, qui tentait de prévenir Irwan par radio depuis le véhicule des policiers accourus sur place.


  Elle discuta d’une voix posée avec les inspecteurs locaux, donna des consignes strictes. Elle avait pu joindre Irwan, qui revenait à Cognac à bord d’une voiture de fonction. Soulagée de savoir qu’il n’était plus loin, elle déclara d’un ton ferme:


  —Je monte dans l’appartement. Avez-vous un homme pour m’accompagner?


  Un gardien de la paix s’avança, lui emboîta le pas. Ils montèrent l’escalier en silence, trouvèrent la porte close, mais non verrouillée. Maud entra et découvrit Élise dans le salon en larmes, appuyée à un mur, nue sous un peignoir en tissu éponge rose.


  —Que fais-tu là? s’écria l’inspecteur Delage, qui n’osa pas imaginer la vérité.


  Elle attrapa la jeune fille par le coude d’un geste brusque, la dévisagea:


  —C’est toi qui as tué Laurence? C’est ça?


  Élise fit de grands gestes de dénégation, les traits tendus par le chagrin et l’angoisse. Maud, sans la lâcher, alla actionner l’interrupteur, car il faisait déjà sombre dans la pièce, et au même instant, elle vit débouler les policiers de Cognac, deux gendarmes, et Stéphane. Prise de panique, Élise tituba et se mit à crier d’une voix aiguë:


  —Je n’ai rien fait! J’étais dans la salle de bains quand elle est tombée. Je n’ai rien entendu. Je ne sais pas ce qui s’est passé.


  Une crise de nerfs succéda à ces protestations véhémentes, mais Maud n’en tint pas compte. Elle obtint une paire de menottes, les passa à la jeune fille:


  —Dis-moi ce que tu faisais là, si tu es innocente. Laurence n’est pas tombée toute seule!


  —Ce n’est pas moi! sanglota Élise devant la petite assemblée silencieuse. Je suis sortie de la salle de bains pour demander des serviettes à Laurence, mais elle avait disparu. Alors, comme la fenêtre était grande ouverte, j’ai regardé dans la rue et je l’ai vue…


  Soudain, un homme fit irruption, comme un vrai boulet de rage, les yeux de glace. C’était Irwan, la face mauvaise, les lèvres serrées. Il lança un regard furieux autour de lui, puis vociféra:


  —Tous ceux qui n’ont rien à faire ici sont priés de sortir immédiatement!


  Stéphane ne bougea pas. Les hommes de la police cognaçaise se tenaient immobiles, estimant qu’ils avaient le droit de rester là. Irwan fit un pas vers le jeune journaliste, qu’il supposa à juste titre être l’ancien fiancé de Maud, et lui cria:


  —Vous êtes sourd? La presse n’a rien à faire ici, pas de photos, dégagez!


  Maud n’intervint pas. Elle connaissait les colères de son collègue et n’avait pas envie d’envenimer la situation en prenant la défense de Stéphane, qui finit par obtempérer. De plus, toutes ses pensées étaient orientées vers cette nouvelle tragédie. Elle songeait avec stupeur et effroi à la victime, que la police considérait pourtant comme une coupable potentielle.


  Excédé d’avoir à travailler en public, Irwan conduisit Élise dans la cuisine et claqua la porte. Maud les suivit. Nerveuse, elle assista en silence à l’interrogatoire en bonne et due forme de la jeune fille. Irwan la secoua, l’assaillit de questions, mais Élise s’obstina à répondre en pleurant comme une enfant prise en faute.


  —Je voulais prendre un bain, me changer. Laurence me prêtait une robe, parce qu’elle m’avait invitée au resto pour se changer les idées. Elle avait renoncé à aller voir Océane, parce que j’étais là. C’était un peu ma grande sœur.


  —Oui, c’est ça, une grande sœur, ironisa Irwan.


  —Je vous le jure. Il n’y a rien d’autre entre elle et moi. Et je vous le répète: je ne comprends pas ce qui s’est passé. L’eau coulait déjà, je n’ai pas entendu de bruit.


  Maud soupira. Les gardiens de la paix avaient fouillé les lieux et n’avaient trouvé aucune trace. Irwan fixa durement Élise:


  —Donc, tu es ressortie de la salle de bains pour demander des serviettes.


  —Vous pouvez vérifier, Laurence venait de rentrer en France et elle ne les avait pas rangées…


  L’inspecteur Vernier, comme Maud d’ailleurs, avait tutoyé la jeune fille. C’était une technique voulue qui la plaçait en position de faiblesse. Elle leur lança un regard désespéré:


  —Et comment j’aurais eu la force de jeter Laurence par la fenêtre? Vous m’avez vue, et vous l’avez vue, elle! Elle m’aurait neutralisée en une minute! Vous êtes fous de me soupçonner!


  —Allez, assez discuté. D’après tes déclarations, tu étais seule avec ta copine, et, comme Virginie et Océane, elle est morte défenestrée. Avoue que c’est bizarre. Tu sais ce qu’on a retrouvé sous les ongles de Virginie? Non? Des parcelles de cuir noir, et elles pourraient bien venir d’une combinaison de motard. Et qui a une moto, dis-nous un peu?


  —Je ne suis pas la seule personne en Charente à rouler en moto.


  —Peut-être, mais on t’embarque, toi et tes fringues, pour analyse. Et à ce propos, va te rhabiller. Je te confie aux flics d’ici jusqu’à demain; tu seras rapatriée à Angoulême en temps voulu. Maud, conduis-la dans la salle de bains et vérifie cette histoire de serviettes. Chaque détail à son importance.


  —D’accord!


  L’inspecteur Maud Delage inspecta la salle de bains. Pour les serviettes, Élise avait dit la vérité, il n’y en avait pas. Elle laissa la jeune fille enfiler ses vêtements, en restant derrière la porte, accablée de remords. Elle se reprochait d’avoir oublié ses devoirs de policier pour voler à un rendez-vous tout personnel. Quand elle avait vu la BMW devant l’immeuble, elle aurait dû monter, surveiller les fenêtres, appeler ses collègues. Songer au décès de Laurence lui donnait la nausée.


  Bientôt, tout le monde quitta l’appartement, qui demeura plongé dans la pénombre. En bas, dans la rue, Stéphane était en grande discussion avec les gendarmes.


  À quelques mètres, le corps de Laurence reposait toujours sur les pavés, sous un drap. Une ambulance allait l’emporter à la morgue de Girac. Maud, qui aperçut le journaliste, demanda tout bas à Irwan:


  —Et le fou d’Angoulême, qu’est-ce que ça a donné?


  —Tiens, ça t’intéresse encore? railla l’inspecteur d’une voix dure.


  —Oui. Je t’en prie, arrête de te comporter comme un mufle.


  Ils chuchotaient pour ne pas être entendus de ceux qui les entouraient. Mais Élise avait saisi ces paroles et leur jeta un regard étrange. Irwan ronchonna:


  —La piste du malade mental me semble nulle. Pourtant, il faut en tenir compte. D’après moi, il a vu une scène de violence. Surtout quand on sait qu’il vivait avec sa mère, une veuve, presque en face de l’appartement de Virginie. Tu as mal fait ton boulot. Cette femme t’a menti quand tu l’as interrogée. Tu te souviens d’elle?


  —Oui, soupira Maud, écœurée de ses erreurs.


  La foule avait déserté l’artère piétonne pour se diriger vers le marché couvert où était offert le cocktail. Quelques curieux s’attardèrent. Certains croyaient encore à une mise en scène et cherchaient du regard d’éventuelles caméras. Les inspecteurs de Cognac discutèrent avec Irwan, tandis que Maud rejoignait Stéphane.


  —Alors? C’est cette gosse, la coupable? s’enquit le journaliste.


  —Je ne sais pas, je ne peux rien affirmer. Je pense qu’elle a un complice, Irwan aussi. On la place en garde à vue. Un des gardiens de la paix a fouillé l’immeuble de fond en comble et nous a dit qu’elle aurait pu s’enfuir, car il y a une sortie par le toit. Mais ça sous-entend qu’une autre personne aurait pu filer par là!


  Maud se tut, soucieuse. Elle était visiblement anxieuse, et Stéphane en était désolé.


  —Tu as l’air épuisée! C’est difficile, ce métier.


  —Je dois avouer qu’il y a des moments où je regrette de ne pas être une simple femme au foyer, plaisanta tristement l’inspecteur Delage.


  Irwan, qui s’approchait de leur groupe, avait saisi ces derniers mots. Il retint un sourire, se présenta au journaliste, puis, à la surprise de Maud, lui fit des excuses:


  —Je me suis montré impoli tout à l’heure, mais j’ai très mauvais caractère pendant le service. J’étais furieux aussi qu’il y ait une troisième victime.


  —Je ne vous en veux absolument pas, affirma Stéphane.


  Élise était derrière eux, à trois mètres environ, encadrée par deux hommes armés. L’ambulance s’éloigna, avec à son bord le corps de Laurence.


  Irwan observait Stéphane. Il ne parvint pas à lui trouver un défaut physique et le jugea même séduisant. Ce Breton pure souche avait des yeux pétillants d’intelligence et un visage racé. Rien d’étonnant à ce que Maud ne l’ait jamais oublié.


  Un bruit de moteur coupa court à ses pensées. Une Harley-Davidson surgit à vive allure dans leur direction, phare allumé, moteur rugissant, tel un monstre exterminateur.


  


  Chapitre 6


  


  La moto, rouge et noire, chromes étincelants, se rua vers le groupe d’hommes qui se tenait autour d’Élise. Le motard, visage dissimulé par un casque intégral, tout vêtu de cuir noir, tendit une main gantée à la jeune fille.


  —Vite, Élise, monte! lui cria-t-il d’une voix étouffée.


  Maud assista à la scène, le souffle coupé. Un des policiers qui l’entouraient dégaina son arme, car son collègue avait été renversé par la grosse cylindrée et se relevait avec peine. Ensuite, tout se déroula si vite que personne ne comprit ce qui se passait: Élise recula en criant «non, non» de toutes ses forces, tandis que le motard, après un geste de colère, lançait son engin à vive allure, en zigzaguant entre les voitures de police. Irwan hurla à ses collègues:


  —Attention, tirez dans les pneus! Il y a trop de gens!


  Effectivement, la rue était encore animée par un va-et-vient de touristes, d’amateurs de cinéma et de citadins. Un coup de feu éclata, puis un deuxième, ce qui provoqua un début de panique. La foule s’écarta, facilitant ainsi le passage de la moto.


  —Il va vers les vieux quartiers. On ne pourra jamais le suivre! s’exclama un gardien de la paix.


  —C’est ce qu’on va voir! rugit Irwan qui se rua sur l’un des véhicules et s’installa au volant.


  Maud se précipita à ses côtés, non sans jeter un dernier coup d’œil à Élise. Maintenue par deux gendarmes, la jeune fille piquait à nouveau une crise de nerfs.


  La voiture, sirène en marche, s’élança sur les traces du fugitif. Irwan entendit le moteur de l’Harley-Davidson, tandis qu’il s’engageait dans une rue étroite, bordée d’anciennes maisons, certaines à colombages, d’autres dotées de portes remarquables. Bientôt, ils arrivèrent sur les quais de la Charente et aperçurent l’engin devant eux, déboulant par la porte Saint-Jacques flanquée de ses deux grosses tours rondes, vestige du château des Valois. Là-bas, roulant à fond le long du fleuve, la moto et son mystérieux conducteur prirent de l’avance. Irwan marmonna, les dents serrées:


  —Maud, prends mon revolver. Je vais foncer et tu essaieras de viser la roue arrière. Il faut arrêter ce type. C’est lui, notre coupable, j’en suis sûr!


  La jeune femme obéit, baissa la vitre, se mit en position de tir, hésita cependant, de crainte de commettre une erreur ou de blesser un innocent. Mais, très vite, elle se concentra sur son objectif, en vain, car l’Harley-Davidson, une fois franchi le pont en direction de Saintes, braqua brusquement sur la gauche, s’engagea dans un sens interdit, une voie étroite encore rétrécie par des voitures en stationnement. Au même moment, coup du sort, une estafette en déboucha et coupa l’accès à Irwan qui rugit:


  —Laisse tomber. Il connaît la ville mieux que nous. Je ne le vois plus. On l’a perdu.


  Lorsqu’ils purent enfin remonter la rue, malgré le sens interdit, la moto avait disparu. L’inspecteur Vernier poussa un juron, lança un appel radio pour que soient disposés des barrages.


  —Je sais que ça ne servira à rien, expliqua-t-il. Ce type a trop d’avance, et une moto passe partout. De plus, il a dû trafiquer les numéros d’immatriculation. Je les ai en tête, mais je suis sûr qu’ils sont faux. C’est un mec qui n’a pas froid aux yeux. Il est rusé, téméraire, et va s’évertuer à brouiller les pistes. Par contre, la petite Élise va nous dire son nom, et sans attendre.


  Mais la jeune fille, quand ils la retrouvèrent rue d’Angoulême, n’était plus en état de parler. Un médecin lui avait administré un somnifère pour endiguer une vraie démonstration d’hystérie. Elle gisait à l’arrière d’une estafette, sur les sièges.


  —C’est le bouquet! hurla Irwan, furieux contre ses collègues de Cognac.


  Il leur indiqua vertement qu’il ne fallait pas prendre une telle décision sans son accord, qu’il était chargé de l’affaire et que lui seul devait s’occuper de l’inculpée. D’un ton rogue, il ajouta:


  —J’en ai assez pour ce soir. Coffrez-la. Je la récupère demain matin chez vous. Quant au motard, voici l’immatriculation. Le commissaire Valardy envoie des hommes en patrouille, mais on s’est fait avoir comme des bleus. Sur ce coup-là, je n’ai guère été brillant.


  Maud sourit, attendrie. C’était assez rare de voir le ténébreux Irwan baisser les armes alors qu’intérieurement il devait encore fulminer.


  Stéphane était resté sur les lieux. Il les observa tandis qu’ils s’avançaient vers lui. Le journaliste nota les regards tendres que Maud lançait à son collègue, remarqua l’attitude féline, possessive d’Irwan. Le jeune homme crut deviner qu’il y avait plus que de l’amitié entre eux et il en était singulièrement affecté. Qu’espérait-il en somme? Revoir sa fiancée de jadis, la séduire à nouveau, l’emmener en Bretagne pour renouer leur romance brisée des années plus tôt? Il ne savait plus et sursauta quand Maud lui toucha le bras.


  —Alors, Stéphane, ça va?


  —Oui et non, j’étais un peu inquiet de te savoir partie sur les traces d’un fou en moto.


  —Le type nous a semés. Mais laisse-moi te présenter enfin l’inspecteur Irwan Vernier, breton lui aussi. Une présentation plus tranquille que tout à l’heure!


  Les deux hommes échangèrent sans conviction une poignée de main. La jeune femme sourit, ajouta d’un ton malicieux:


  —Irwan, c’est Stéphane Jomel.


  —Je m’en doutais. Enchanté, monsieur.


  Cinq minutes plus tard, tout en discutant avec circonspection du festival et de leur enquête, le trio savourait un cognac «tonic», appréciant à sa juste valeur cette «adaptation très actuelle d’un grand classique», selon les termes mêmes de l’hôtesse qui les avait servis.


  Irwan était silencieux, l’air songeur. Soudain, il posa son verre, prit Maud par les épaules.


  —On va filer à Fouras, prévenir les parents de Laurence et tenter de les interroger en douceur. Xavier est à Angoulême, au Central. Je lui ai laissé du travail. Salut, Stéphane.


  Maud ne se laissa pas entraîner si facilement que son collègue l’avait prévu. Elle lui dit de l’attendre un instant, retourna près de son ancien fiancé, l’embrassa sur la joue, et, très vite, lui tendit quelque chose:


  —Tiens, ce sont les clefs de chez moi. Le 52, rue Aristide-Briand, à Gond-Pontouvre. Tu m’attends là-bas, tu apprivoises Albert, tu en es capable. Donne-lui du lait. À tout à l’heure.


  Stéphane, surpris, n’eut guère le temps de protester. Il prit les clefs, les enfouit dans sa poche de veste et approuva d’un signe de tête. Maud était déjà repartie.


  Dès qu’il fut au volant de la voiture de fonction, Irwan poussa un soupir de soulagement. Il alluma une cigarette, puis il indiqua sa position au Central, par radio. On le sentait dans son élément et bien content d’être un peu seul avec Maud. Sans la regarder, il déclara, ironique:


  —Quelle journée! Quand je dirai à ma mère que j’étais au milieu de toutes ces gloires du grand et petit écran, elle va tomber des nues. On a laissé mourir Laurence et on s’est fait rouler par un motard. Si Élise lui avait obéi, c’était complet!


  —Ça m’intrigue, sa réaction. Après tout, elle ne connaissait peut-être pas ce type. Si c’était un cinglé qui s’est cru dans un film, qui a voulu faire le malin?


  —J’en doute. Tu as l’adresse des parents de Laurence?


  —Oui, bien sûr. Pauvres gens… Ils ne vont pas comprendre, eux non plus, le fin mot de cette histoire. C’est vrai, réfléchis, Irwan: c’est quand même insensé, ces trois filles défenestrées dans des circonstances peu banales. Le coupable cherche apparemment à nous impressionner et à signer ses crimes.


  —Je n’en dors plus à force de chercher la solution, mais je dois avoir perdu mes capacités de raisonnement.


  Irwan venait d’entrer dans Saintes. Il ralentit et, sous la lumière des réverbères, détailla le profil de Maud, qui était en pleine méditation. Elle était un peu décoiffée, son maquillage n’était plus qu’un souvenir, mais cela ne gâtait rien. Il la trouvait irrésistible. Ils traversèrent la capitale de la Saintonge, évoquèrent à voix basse, comme par habitude, les trésors de cette ville:


  —Xavier m’a tant parlé des arènes que, si nous avions le temps, nous irions les voir. Par contre, de la nouvelle déviation, on a une vue superbe sur l’église.


  —Je sais, c’est un monument admirable. C’est ce que j’aime dans ce pays: l’art roman, les pierres grises ou blanches, les jardins, la campagne. Chaque site est différent, pittoresque, comme dirait qui? plaisanta Maud.


  —Notre vieux Xavier, évidemment! En parlant de lui, il était offusqué de te savoir en compagnie du premier homme qui a eu tes faveurs.


  —Lui aussi?


  —Quoi, lui aussi?


  —Tu m’as semblé irrité, nerveux, peu aimable. Avoue qu’il est adorable, Stéphane. Et dynamique.


  —Adorable… Il est beau garçon, je l’admets, sympathique, mais il a un grave défaut, il me paraît trop familier avec toi, galant, mielleux, et, en fait, te voir près de lui m’a été pénible. Si bien que j’ai envie de faire valoir mes droits sur toi.


  Irwan avait pris une expression amusée, mais sa voix était grave, presque angoissée. À la sortie de Saintes, il se gara sur le bas-côté, enlaça Maud, voulut l’embrasser. Elle le repoussa gentiment.


  —Pas le temps, pas le moment! Et, selon nos conventions, tu n’as aucun droit sur moi. Je ne veux pas rentrer tard. Allons à Fouras.


  —Au diable nos conventions, répliqua Irwan, vexé. Qu’est-ce qui te prend?


  Elle ne répondit pas, et, agacé, il redémarra, conduisit en silence, à vive allure, l’air déçu. Bientôt, ils distinguèrent un bout d’océan à l’horizon, et cette vision fugace les tira de leur bouderie. Pour Maud, qui aimait tant la mer, c’était toujours une joie de sentir l’air salin, d’entendre le bruit des vagues sur le sable. En arrivant à Fouras, à force de lancer des coups d’œil discrets sur son collègue, elle regretta son attitude distante. Qu’est-ce qui lui avait pris de dédaigner les baisers d’Irwan? Elle qui attendait le moment magique où ils feraient de nouveau l’amour, elle qui rêvait de ce plaisir intense qu’ils partageaient ensemble. Ce devait être à cause de Stéphane, surgi du passé pour la troubler, la faire douter de ses sentiments.


  Ils se garèrent enfin devant la villa des Duroux, une de ces constructions baroques des années d’après-guerre, comme il y en avait tant à Fouras. La petite ville du bord de mer offrait ses parterres fleuris, des structures modernes intégrées aux bois de pins, ses boutiques fermées, mais prêtes à affronter la venue des vacanciers aux premiers rayons de soleil.


  Les parents de Laurence, malgré leur chagrin et le choc d’une telle nouvelle, se montrèrent assez coopératifs. Ils connaissaient les mœurs particulières de leur fille, les désapprouvaient et, en parlant d’Élise, ils ne cachèrent pas leur mépris, leur colère:


  —Nous sommes sûrs que cette sale gosse est responsable de tout ce gâchis. Nous n’avons jamais voulu la recevoir ici. Elle traînait avec n’importe qui et participait à des virées en moto. Oui, toute une bande. Elle avait un ami, une vraie petite brute. Il devait se droguer. Ça amusait Laurence de nous raconter leurs bêtises! Nous étions certains qu’un malheur se produirait un jour ou l’autre.


  Mais toutes ces lamentations n’apprirent pas aux deux inspecteurs le nom du motard ni son lieu de résidence. Après les formules requises, Irwan sortit de la villa, perplexe.


  —Bon! Voilà une corvée de moins. Je crois que la liste des victimes va s’arrêter là. Qu’est-ce que tu en penses?


  —Rien de précis… J’ai faim. Et je me sens triste, complètement nulle. Pour Laurence, pour tout.


  Au bord des larmes, Maud s’installa sur le siège du passager. Irwan démarra, roula le long du front de mer. Il freina non loin d’un restaurant, coupa le contact. La jeune femme se tourna vers lui, le fixa dans la pénombre. Il se pencha, l’attira dans ses bras, l’embrassa sur la nuque avant de chercher ses lèvres. Cette fois, Maud s’abandonna à cette étreinte fébrile qui lui redonna espoir et courage.


  —Si nous allions dîner? Nous continuerons plus tard cette tentative de réconciliation. J’ai faim, moi aussi, lui dit Irwan entre deux baisers.


  —Si tu veux. Mais il est tard. Tu crois qu’on nous servira encore?


  Ils tentèrent leur chance au restaurant voisin, dont la façade illuminée semblait accueillante. C’était un établissement situé en face de la plage, où ils furent reçus très aimablement par le maître d’hôtel, en l’occurrence une charmante jeune femme qui accepta volontiers de les faire dîner malgré l’heure tardive. À la belle saison, leur expliqua-t-on, c’était très agréable d’être en terrasse. La vue donnait sur l’océan; par temps clair, on apercevait l’île d’Oléron, fort Boyard et l’île Madame, mais comme bien évidemment il faisait encore trop frais pour y prendre un repas, ils s’installèrent à l’intérieur.


  Maud éprouva une délicieuse sensation de réconfort une fois assise à une table drapée de blanc, dans un décor agréable avec ses meubles anciens, ses plantes vertes et sa musique douce. Ils sirotèrent un kir royal en apéritif avant de déguster une mouclade au vieux cognac, une des spécialités des lieux. Irwan demeurait songeur, préoccupé par les événements de la journée. Pourtant, il fit honneur à la suite du repas. Ils dégustèrent bientôt une papillote de Saint-Jacques et de langoustines au gingembre.


  Maud, distraite également, observait la salle. Elle n’osait pas en parler à son compagnon, mais ses pensées allaient vers Stéphane, qui se retrouverait seul dans une maison qu’il ne connaissait pas, en présence d’un chat persan capricieux. Sincèrement, elle aurait préféré l’accueillir dans de meilleures conditions. Mais ils exerçaient réciproquement un métier où les horaires étaient fantaisistes. Ils devaient se plier à certains impératifs.


  —La cuisine est vraiment excellente ici, déclara Irwan avec un sourire satisfait. Nous devons absolument revenir cet été. Pour déjeuner en terrasse, face à la mer. Qu’en penses-tu?


  —Je suis toujours d’accord pour venir sur la côte atlantique, que ce soit en Charente ou en Bretagne. J’aime tant cette atmosphère! Dire que nous sommes censés être en pleine enquête… Le patron serait furieux de nous voir aussi sereins.


  Après avoir bu un café, ils sortirent à contrecœur, tant ils appréciaient la tranquillité et l’ambiance feutrée des lieux.


  Le vent du large les surprit. L’air était frais, salé, et les lumières de la ville éclairaient l’océan à marée haute, l’écume argentée des vagues, comme irisées de paillettes. Fouras semblait dormir, bercé par le flux et le reflux, et aucun bruit ne troublait la paix de cette soirée d’avril.


  —Si on marchait un peu sur la plage? demanda Maud d’un air enfantin.


  —Si tu veux. Ça me rappellera mon enfance, murmura Irwan, qu’une légère mélancolie envahit soudain.


  Ils traversèrent la rue main dans la main, les cheveux soulevés par mèches selon les caprices de la brise marine, puis marchèrent un peu sur la promenade qu’ombrageait, lors des grosses chaleurs, un alignement de cyprès au tronc noueux. Ils descendirent enfin sur la plage. Maud s’agenouilla, toucha le sable froid, en fit glisser un peu d’une main dans l’autre. Elle chuchota d’un ton rêveur:


  —J’aime ce contact. C’est doux et fluide.


  Amusé, l’inspecteur Vernier se pencha lui aussi, passa ses doigts sur le sable. Soudain, il s’assit, puis s’allongea, en appui sur un coude. De son regard de félin, il contempla en souriant celle qui était si près de lui. Maud releva la tête, le vit tout proche et se coucha à son tour, câline. Leurs lèvres se trouvèrent dans la pénombre, leurs corps se rapprochèrent sans hâte. C’était un baiser grisant et sensuel, qui les troubla plus que des caresses précises. Était-ce leur isolement sur cette plage déserte plongée dans l’ombre, étaient-ce ces jours passés à se bouder? Nul ne le savait, mais un désir violent les dominait, et ils eurent tous les deux l’impression de perdre la tête. Peu importait le sable, le vent, les embruns, ils ne pouvaient résister à cette flambée de passion qui leur dictait des gestes presque maladroits et un peu brusques.


  Irwan s’allongea sur Maud sans cesser de l’embrasser. Il chercha d’une main brûlante à soulever son pull, s’empara d’un sein rond, le malmena. La jeune femme gémit, s’abandonna totalement et, ivre d’un plaisir inconnu, insensible à tout ce qui n’était pas le corps de son amant, elle garda les yeux clos, seulement attentive au bruit des vagues. Quand Irwan, après l’avoir à demi dévêtue, prit possession d’elle, il sembla suivre le rythme doux et régulier de la mer, et sa bouche murmura des mots d’amour, ce qu’il n’avait jamais fait. Ils se séparèrent enfin, éblouis par le bonheur fulgurant que cette étreinte leur avait offert.


  —Bien, soupira Irwan, il est l’heure de filer à Angoulême. J’ai laissé ce pauvre Xavier avec le dossier à étudier. Il doit se demander ce que je fais.


  —Espérons qu’il n’a pas le don de double vue, sinon il sera furieux, plaisanta Maud, qui défit sa coiffure et secoua sa chevelure ainsi libérée.


  Ils reprirent la route, et la discussion revint naturellement sur les événements de la journée. Irwan alluma une cigarette, dit entre ses dents:


  —Il faut absolument coincer ce type. Je ne me couche pas cette nuit, je veux être à Cognac dès 6 heures. Élise va parler, je t’assure.


  —Je dois aller avec toi?


  —Non, tu m’attendras au Central. C’est le patron qui m’accompagne. L’affaire a pris des proportions trop graves; la police de Cognac veut travailler avec nous. Ça se comprend. Laurence a été défenestrée en plein festival, il y a eu des blessés. Enfin, tu vois ce que je veux dire.


  —Tout à fait! Et l’homme dérangé?


  —Justement, sa mère est convoquée demain matin. Tu entendras sa déposition. Tu dois la faire parler. Compris?


  —Oui, chef.


  À l’entrée d’Angoulême, Irwan suivit la direction de Gond-Pontouvre. Maud sursauta, puis s’écria:


  —Ne me ramène pas chez moi, je préfère récupérer ma voiture. Elle est garée à l’hôtel de police. Ce sera plus pratique pour demain matin.


  —Si tu veux. Je pensais aller te border avec un gros bisou, mais puisque tu m’as assez vu.


  —Ne fais pas l’idiot. Il est presque une heure et demie, et je suis fatiguée.


  —O.K. Tu as raison, comme d’habitude…


  Dix minutes plus tard, Maud se garait devant sa maison. Il y avait de la lumière dans la chambre d’amis. Stéphane ne dormait pas. Elle entra sans bruit, monta l’escalier et se glissa dans la salle de bains.


  —Maud?


  Elle entendit un pas, et son ancien fiancé apparut sur le palier, en pyjama de soie noire, Albert dans les bras. Le chat ronronnait, heureux d’avoir trouvé un protecteur. Maud, un peu gênée, dévisagea le journaliste.


  —Je voulais prendre une douche.


  —Excuse-moi, je t’ai attendue. Je t’avais même préparé de la tisane de verveine.


  —C’est trop gentil! Je vais en boire une tasse. Accorde-moi trois minutes.


  —Tu as l’air très fatiguée, déclara Stéphane.


  —Oui, c’est vrai. Ça ira mieux demain.


  Un peu plus tard, ils se retrouvèrent dans le salon, presque intimidés. Maud avait revêtu un peignoir japonais et, les cheveux mouillés, le visage dégagé, sans maquillage, elle semblait encore plus jolie, du moins au goût de Stéphane.


  —Alors, tu as pu t’installer sans problème? lui demanda-t-elle en riant.


  —Bien sûr. Tu es en fait une excellente femme d’intérieur, et chaque chose étant à sa place, je n’ai eu aucune difficulté à me croire chez moi. Ton chat lui-même m’a accueilli comme si je rentrais d’un long voyage, et nous avons sympathisé aussitôt. Et toi, où en es-tu? Votre enquête avance?


  —Pas vraiment. Demain sera une journée décisive. Et comme je dois me lever tôt, je vais vite me coucher.


  —Tu me réveilleras. Je dois être à Cognac vers 10 heures.


  —Oui, ne t’inquiète pas. Et si tu ne sautes pas du lit au premier appel, tu auras droit à un verre d’eau sur la tête, comme avant.


  Stéphane sourit, ému. Ils étaient dans le couloir, près de l’escalier, sous cette veilleuse rose qui adoucit les traits et rend l’humeur mélancolique parfois. Maud regarda le jeune homme au teint si clair, aux yeux dorés sous la mèche blonde qui barrait un front aristocratique. Elle le trouva beau, attendrissant aussi. Soudain, il se rapprocha, la prit dans ses bras:


  —Maud, tu es belle, tu as l’air d’une enfant. Ne me fixe pas ainsi, sinon, je t’embrasse. Tu n’as pas changé et je…


  —Chut! fit-elle, le cœur en déroute. Ne dis rien, je ne suis pas libre.


  —C’est cet inspecteur qui ressemble à un fauve en liberté? Il a mainmise sur toi?


  —Mais non, ce n’est pas ça. Je n’ai pas envie d’en parler. Irwan est un homme exceptionnel. Notre histoire ne regarde personne.


  —Même pas moi, ton premier amour?


  Comme irrésistiblement attiré par cette jeune femme silencieuse dont il n’avait jamais oublié les charmes, Stéphane l’enlaça tendrement et, sans lui laisser le temps de réagir, l’embrassa sur les lèvres. Maud, lasse et troublée par leur intimité, ne put s’empêcher de répondre à ce baiser qui avait un parfum d’adolescence.


  


  Chapitre 7


  


  Xavier n’avait pas dormi longtemps, trois heures peut-être, mais il se réveilla en pleine forme. L’inspecteur Boisseau avait rendez-vous avec Irwan à Cognac vers 9 heures. Avant de prendre la route, pour entretenir de bons rapports de voisinage avec sa collègue et amie, la délicieuse Maud Delage, il décida de passer lui dire bonjour, sans oublier d’apporter en offrande un bouquet de tulipes roses, fraîchement écloses en son jardin situé au bord de la Charente. Ses cheveux bruns, coupés court, si ce n’est une petite mèche sur le front, sa moustache soigneusement lissée, Xavier était vraiment fidèle à lui-même, jusqu’à son polo impeccable, de teinte pastel, porté sous une veste non moins élégante.


  Il sonna à la porte, un grand sourire aux lèvres, mais crut entendre alors une voix d’homme. Maud vint ouvrir en déshabillé de soie bleue:


  —Bonjour, Xavier! Tu es enfin de retour!


  —Je te dérange?


  —Pas du tout, j’allais partir!


  —Dans cette tenue?


  —Mais non, idiot! Oh! Les belles tulipes! C’est pour moi? Tu voulais boire un café?


  Xavier hésita. Cependant, sa curiosité naturelle le poussa à sauter sur l’occasion.


  —Si tu en as, pourquoi pas?


  —Eh bien, entre et sers-toi. Stéphane est dans la cuisine. Il prend son petit-déjeuner. Moi, je monte m’habiller.


  —Stéphane? bredouilla le visiteur, déconcerté et plus que surpris.


  —Oui, Stéphane Jomel, un de mes amis de Bretagne. Il est journaliste, et je le loge ici pendant le festival. Va vite faire sa connaissance, c’est un garçon charmant.


  Xavier découvrit un bel homme blond, en pyjama, le chat Albert sur les genoux et attablé devant une pile de tartines. On aurait dit, à le voir, qu’il habitait là depuis toujours. Ils échangèrent un bonjour de convenance, bref et poli.


  L’inspecteur Boisseau remarqua le bol à moitié vide de sa collègue, se dit qu’il avait dû interrompre un tête-à-tête matinal, et aussitôt sa pensée galopa vers d’autres hypothèses. Il se souvint parfaitement des réflexions acerbes d’Irwan au sujet de ce rival ressurgi du passé, des regards langoureux de Maud en parlant de ce brillant journaliste, et en tira des conclusions hâtives qui le désolèrent. Stéphane, perspicace, suivit le raisonnement de son vis-à-vis en observant les expressions qui altéraient ses traits par nature empreints de gaîté.


  Ce nouveau venu lui était sympathique. Il aurait pu le rassurer d’un mot, mais il ne le fit pas, déçu d’avoir été repoussé la veille par celle qu’il était venu reconquérir. Le baiser échangé n’avait pas eu de suite, Maud ayant refusé gentiment d’aller plus loin. Pourtant, Stéphane ne s’avouait pas vaincu, car ce matin même, au lever du jour, il avait entendu un pas léger dans sa chambre. La jeune femme était là, près de lui. Il avait ouvert les yeux, elle avait reculé vivement, avec un air coupable, mais il avait deviné qu’elle le désirait malgré les disputes de jadis, malgré les années écoulées, malgré Irwan. Il pensait avoir encore toutes ses chances…


  —Je suis prête, je file au Central! s’écria Maud en faisant irruption dans la cuisine. Je te laisse le double de mes clefs, Stéphane. Et surtout, si par hasard tu revois Mylène Arcourt, transmets-lui toutes mes amitiés.


  Elle avait repris sa tenue ordinaire de travail: un blue-jean et un pull noir à col roulé, ses mèches d’un blond foncé en bataille autour de son visage sans apprêt. Après un coup d’œil amusé aux deux hommes qui n’avaient pas entamé de conversation, elle contourna la table, embrassa le journaliste sur le front, puis revint à Xavier et lui caressa la moustache d’un doigt taquin:


  —Ne fais pas cette mine de bouledogue. Et merci pour les fleurs. Je les ai mises dans ma chambre.


  Une fois dans la rue Aristide-Briand, Maud se précipita dans sa voiture, mais son collègue la rattrapa:


  —Dis donc, que fait ce type chez toi? Irwan est au courant?


  —Non. Ça ne le regarde pas, et j’invite qui je veux à mon domicile. Stéphane est mon ancien fiancé, et je suis ravie de le retrouver un peu. Ce soir, nous devons dîner ensemble, si tout va bien du côté de l’enquête en cours.


  —Mais vous semblez bien familiers.


  —Xavier, tu me fais perdre mon temps et tu es agaçant. Avant, tu nous surveillais, Irwan et moi, maintenant, c’est moi seule.


  Sur ces mots, elle démarra, planta là le pauvre inspecteur Boisseau, persuadé de la duplicité de Maud, qu’il pensait sincèrement amoureuse d’Irwan. Abattu, il prit la route de Cognac.


  L’inspecteur Vernier, le commissaire Valardy et le substitut du procureur étaient déjà à pied d’œuvre dans le bureau du commissaire de Cognac. Ils allaient transférer Élise à Angoulême, mais, pour l’instant, ils avaient fort à faire avec les parents de la jeune fille, prévenus dans la nuit, et qui protestaient de manière énergique contre l’arrestation –à leur avis abusive– de leur fille.


  Xavier arriva en pleine altercation et se tint à l’écart, ce qui ne l’empêcha pas d’étudier la physionomie de chacun, à commencer par Irwan, qui avait un teint blafard et les yeux cernés. Le calme enfin revenu, madame Vincent fut autorisée à voir son enfant cinq minutes, et le père outragé s’éloigna en maugréant de vagues menaces.


  —Tiens, tu es là, mon vieux Xavier! s’écria Irwan. Content que tu viennes nous soutenir. La matinée s’annonce dure.


  —Je suis à ton entière disposition, Irwan, déclara gravement l’inspecteur Boisseau. Je suis ton ami, ne l’oublie jamais.


  Irwan, interloqué, haussa les sourcils, puis sourit, amusé:


  —Sacré Xavier! Ne fais pas cette tête, je tiens le coup.


  —Tu veux un café bien chaud, un cigarillo?


  —Hum… Que d’attentions! Soit, je dis oui à tout. Je n’en peux plus; je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Patron, vous pouvez rentrer au Central, nous escortons en personne la gamine, Xavier et moi.


  —D’accord, répliqua le commissaire. Pas de nouvelles du motard? Je donnerais cher pour savoir où ce type se planque. La gosse doit cracher le morceau, je compte sur vous. Elle sait qui c’est et nous n’avons plus que cette piste. Bon, à tout à l’heure.


  Dès qu’Irwan se retrouva seul avec Xavier, il laissa échapper un soupir de découragement:


  —Le patron est d’une humeur… Il a piqué une colère mémorable hier soir, tout ça parce que nous nous étions permis de dîner à Fouras, Maud et moi, après notre passage chez les Duroux. En fait, je le comprends un peu, ce n’est pas une attitude très professionnelle de ma part, et de plus je venais de laisser filer ce mec en moto, qui est sans doute le coupable. Tu te rends compte, Xavier? Si c’est ce dingue qui a défenestré les trois filles, il court dans la nature, et moi «je me la coule douce», selon l’expression du patron, et en public! J’ai cru que j’allais exploser, moi aussi. Une autre réflexion de ce genre et je demande ma mutation.


  —Irwan, tu es fou! Tu ne vas pas nous laisser tomber à cause d’une femme! Tu sais, mon vieux, tu devrais arrêter avec Maud, elle ne te mérite pas! conclut Xavier d’un air navré.


  —Qu’est-ce qui te prend? Tu affirmes depuis trois ans que Maud est une créature d’exception. Tu me conseillais même, il y a six mois, de l’épouser.


  —J’avais tort, voilà tout. Maud est banale, quand on la connaît bien, et, crois-moi, Irwan, je la connais mieux que toi. Quand je t’aurai présenté ma future fiancée, tu comprendras ce que je veux dire. Allez, n’en parlons plus. Il est grand temps de retourner à Angoulême avec notre suspecte.


  L’inspecteur Vernier s’interrogea en silence, ne comprenant pas l’attitude de Xavier. Il en déduisit rapidement que son brave copain lui cachait quelque chose. Trop las pour continuer la discussion, il remit le problème à plus tard.


  Maud, elle, à la même heure, était confrontée à la mère de Pierrot, l’handicapé mental conduit à l’hôpital psychiatrique d’Angoulême. Patiemment, elle l’avait amenée à se confier et, une fois maîtrisée la réaction de peur, la pauvre femme en larmes se révéla intarissable, comme soulagée de pouvoir enfin évoquer ses malheurs:


  —Pierrot n’est pas méchant, mais il s’ennuie. C’est vrai qu’il passe son temps à la fenêtre, à regarder les gens dans la rue ou dans les maisons d’en face. La jeune fille, cette malheureuse Virginie, elle était bien jolie et polie. Elle avait remarqué le manège de mon fils, mais, un jour, nous en avons parlé ensemble, sur le trottoir. Je lui ai dit qu’il était un peu simplet, et ensuite, elle lui faisait bonjour de la main, avec un petit sourire. Pierrot manifestait une joie de gamin.


  —D’après vous, intervint Maud, il aurait vu la personne attaquer Virginie?


  —Peut-être. Enfin, sûrement. Quand je suis rentrée en fin d’après-midi, il y avait l’ambulance dans la rue, et j’ai trouvé mon fils très agité. Il se mordait le poignet et criait. J’ai eu bien du mal à le calmer. J’ai vite compris qu’il s’était passé quelque chose de grave.


  —Madame, dans ce cas, quand je suis venue vous voir, le soir, pourquoi avoir menti? Vous ne risquiez rien, à moins que vous n’ayez autre chose à cacher?


  —Oh! Non, non! Mais j’ai tellement honte! Les voisins m’ont souvent reproché de garder le petit à la maison. Il hurle parfois, et, je ne sais pas ce qui m’a pris, je n’osais pas vous en parler. Et puis je me sens coupable chaque fois que je le laisse seul dans l’appartement, mais il faut bien que je sorte pour les courses. Justement, ce jour-là, il était très occupé à observer Virginie.


  Maud soupira, à cause du terme «le petit», qui s’appliquait mal à un gaillard d’une trentaine d’années. Il est vrai que, sur le plan mental, Pierrot avait la maturité d’un gosse de trois ans à peine, et encore. De toute façon, son témoignage, si par miracle il se montrait cohérent, ne pouvait être pris en considération. Pourtant, c’était sans aucun doute le seul témoin du crime.


  —Madame, reprit-elle. Comment votre fils a-t-il pu s’échapper hier pour aller faire un scandale dans une brasserie? Il aurait pu avoir un accident ou blesser quelqu’un. Le rapport de police indique qu’il mimait sans cesse une lutte et avait des propos étranges.


  La femme baissa le nez, rougit. Elle fouina dans son sac et en sortit un mouchoir douteux. Bientôt en larmes, elle balbutia:


  —C’est trop bête. J’avais oublié de fermer le verrou. Et j’allais en vitesse à la pharmacie lui acheter des calmants. Voyez-vous, j’avais fait venir le docteur, car je n’en venais plus à bout depuis la disparition de cette pauvre jeune fille. Et il est sorti. Oh! Comme j’ai honte! Ils veulent le garder là-bas. Qu’est-ce que vous en pensez? Je m’étais juré de veiller sur lui ma vie durant, mais à mon âge, ça devient difficile.


  —Faites ce que vous jugez bon, madame. Au fait, et vous? Ne me dites pas que vous n’avez jamais jeté un œil chez votre voisine? Si un détail vous a intriguée, c’est le moment de me le dire. Tenez, une moto. Vous n’avez pas vu une moto en bas de chez Virginie, le jour de sa mort?


  —Une moto? Non, je n’ai pas vu de moto. Et puis je ne suis pas curieuse. De toute manière, quand elle recevait du monde, la jeune fille fermait sa fenêtre.


  —Bien. Vous pouvez disposer. Si nous avons encore besoin de vous, je vous convoquerai à nouveau.


  Dimitri, qui avait assisté à l’interrogatoire sans intervenir, leva les yeux au ciel quand la mère de Victor quitta le bureau. Maud, songeuse, ne fit aucun commentaire. Des bruits de pas dans le couloir la firent sursauter, et la porte s’ouvrit sur Irwan et Xavier:


  —Maud! Dimitri! lança l’inspecteur Boisseau. Vous venez avec nous. On va tenter de faire parler Élise. Irwan m’a communiqué une mauvaise nouvelle: Océane Rieul est morte ce matin sans reprendre connaissance. Inutile de vous faire un dessin: ça fait trois meurtres et une seule piste. Nous devons absolument savoir qui est le motard.


  Maud, tétanisée, s’étonna cependant de voir Xavier jouer les meneurs. Il fallait qu’Irwan soit vraiment à bout de résistance nerveuse. Dès qu’elle fut en sa présence, elle dévisagea avec anxiété son amant, le trouva pâle, les traits tirés. Alors que l’apparence de ce quadragénaire aurait pu l’amener à faire des comparaisons plutôt flatteuses en faveur de Stéphane, la jeune femme éprouva au contraire une bouffée de tendresse presque maternelle. Elle aurait voulu apaiser les craintes d’Irwan, le prendre dans ses bras, mais ce n’était pas le moment.


  Cinq minutes plus tard, ils étaient tous, tel un demi-cercle menaçant, réunis autour d’une fragile créature: Élise. La jeune fille avait mal dormi et avait piètre allure. Échevelée, les paupières rougies, elle gardait la tête baissée, les mains serrées entre ses genoux. On la sentait sur le qui-vive, acharnée au silence.


  —Élise, commença Irwan, qui venait d’allumer une cigarette, nous ne te voulons aucun mal. Vois-tu, trois femmes sont mortes en trois jours, et tu les connaissais toutes. Laurence, décédée hier, était même ta meilleure amie. Vrai ou faux?


  Aucune réponse. Dimitri attendait, installé à la machine à écrire, Xavier faisait les cent pas, Maud osait à peine respirer, attentive à la technique de l’inspecteur Vernier, dont chaque mot était calculé.


  —Élise, reprit-il. Écoute-moi bien. Je ne t’accuse pas d’avoir tué ces filles, mais, d’après moi, tu es la seule qui peut nous permettre d’identifier le coupable. Celui qui a tué sans pitié Virginie, Océane et Laurence. Je veux son nom et je veux savoir pourquoi il a fait ça. Tu sais, tu peux te taire, mais en agissant ainsi, tu deviens la complice de l’assassin et tu risques une lourde peine. Je suis sûr que tu vas être raisonnable et nous aider. D’abord, si tu nous racontais ce qui s’est passé hier après-midi, chez Laurence. Elle était belle, Laurence, et si gaie! Nous avons discuté ensemble peu de temps avant sa mort. Elle a eu le temps de te le dire?


  —Oui.


  —Que pensait-elle de cette histoire? Vous avez dû en parler… Laurence aimait beaucoup Océane, tu le savais, ça?


  —Oui. Et elle était très malheureuse. C’est pour cette raison que je suis allée la voir dès son retour, pour la consoler.


  —Tu es une gentille fille. Tu n’avais pas une autre idée? Réfléchis bien. Laurence nous a dit qu’elle tenait absolument à rendre visite à Océane à Girac, malgré son état comateux. Elle espérait un miracle, la ramener à la conscience sans doute, par la force de son affection. Elle aurait peut-être réussi, mais, finalement, Laurence a changé d’avis, a retardé sa visite. Il a fallu un fait important pour l’empêcher de voler au chevet d’Océane. Que lui as-tu dit pour la convaincre de rester à Cognac?


  Maud, qui guettait les expressions d’Élise tout au long de l’intervention d’Irwan, la vit frémir, jeter des regards affolés vers ceux qui la cernaient. De toute évidence, la jeune fille cherchait ses mots, hésitait sur la conduite à tenir. Enfin, elle se décida:


  —Ce n’est pas à cause de moi. Laurence était d’humeur changeante. Elle comptait appeler l’hôpital, prendre des nouvelles et remettre sa visite au lendemain. Nous voulions aller dîner, toutes les deux.


  —On le sait, ça! Et on peut dire que le malheur de vos copines ne vous coupe pas l’appétit! s’écria Xavier, un peu narquois.


  —Exact, constata Irwan. Mais reprenons. À quelle heure es-tu arrivée chez Laurence?


  Élise leva le nez, le visage tendu. Elle dit sèchement:


  —Je n’en sais rien, je n’ai pas de montre.


  Irwan serra les poings, pris d’une envie de gifler cette gamine insolente qui, de plus, mentait depuis le début de l’enquête.


  —Très bien, se contenta-t-il de dire froidement. J’écoute la suite. Tu as donc déclaré que vous alliez dîner en ville, que tu voulais prendre un bain auparavant. Et là, tu vas dans la salle de bains, tu ouvres l’eau et tu te déshabilles, rien d’anormal en somme. Ensuite, tu retournes dans le salon, réclamer des serviettes, et là encore tu dis vrai, Maud a vérifié. Mais ta chère amie a disparu. Enfin, elle n’est pas loin, quelques mètres plus bas, sur les pavés de l’artère piétonne, brisée comme une poupée, morte sur le coup, après avoir blessé dans sa chute deux adultes et un enfant. Et toi, tu n’as rien vu, rien entendu, l’appartement est vide… Voilà ce que tu veux nous faire avaler! Tu nous prends pour des crétins?


  Cette fois, Irwan avait hurlé, penché sur Élise qui tremblait nerveusement. Il enchaîna sans lui laisser le temps de dire un mot:


  —Et ensuite, on t’embarque, malgré tes protestations, et voici l’homme à la moto qui nous fonce dedans, qui te crie: «Vite, Élise, monte!». Et tu vas sans doute prétendre que tu ne le connais pas, ce type? Tu le connais, Élise, et je vais te dire, moi, pourquoi tu t’es précipitée chez Laurence hier: c’était pour la mettre en garde, la prévenir du danger qu’elle courait, après Virginie et Océane. Seulement, elle ne t’a pas crue, ou tu n’as pas pu la protéger. Mais ce sont tes révélations qui l’ont choquée au point de la retenir à Cognac, à la merci du tueur. Tu es d’accord qu’elle serait peut-être vivante si tu étais restée sagement dans ton coin ou si tu nous avais prévenus? Mais tu ne l’as pas fait, parce que tu connais trop bien le coupable. Vrai ou faux?


  Irwan se laissa tomber sur une chaise, respira à fond. Un grand silence s’installa. Une tension extrême régnait dans la pièce. Maud était certaine qu’ils approchaient de la vérité. Xavier et Dimitri se gardèrent d’intervenir, mais guettèrent le moindre geste d’Élise. Irwan répéta:


  —Vrai ou faux?


  


  Chapitre 8


  


  Élise semblait pétrifiée. Elle fixait à présent Irwan comme si cet homme à la voix coupante, aux yeux de félin, avait le pouvoir de lire en elle. D’un ton suppliant, elle dit très vite:


  —Je n’ai rien vu. C’est vrai. Je ne comprends pas ce qui est arrivé à Laurence. Je vous assure, nous étions bouleversées par cette histoire, et là, vous vous en prenez à moi, alors que mon amie est morte. Je n’ai rien fait, je suis innocente. La preuve: je n’ai pas suivi ce type en moto, car j’avais peur, je ne le connaissais pas.


  Xavier eut un petit rire sceptique, mais Irwan, lui, soupira, excédé:


  —Élise, cesse ta comédie! Tu joues mal! Un inconnu vient à ton secours, t’appelle par ton prénom, et toi, tu gémis que tu ne sais pas qui c’est.


  Elle ne répondit pas. Un spasme violent l’agita, et une crise de sanglots la terrassa. Maud se leva, prête à la secourir, mais un regard d’Irwan l’arrêta net. À travers ses larmes, le visage chiffonné d’Élise se contracta, puis elle se mit à crier:


  —Je peux pas vous le dire, son nom! Je peux rien dire, rien, rien…


  La jeune fille se redressa et bondit en avant pour courir on ne sait où. Cédant à la panique, elle se débattait maintenant dans les bras de Xavier, qui la maintenait fermement. Navrée, Maud s’approcha, lui chuchota:


  —Pourquoi tu ne peux rien dire? Ici, tu ne crains rien, Élise. Nous te protégerons, nous sommes là pour ça. Tu ne sortiras pas de cet endroit tant que l’assassin de tes amies ne sera pas en prison. Si cet homme te menace, tu dois nous aider à le retrouver, et vite! Sinon, tu es en danger. Qui est-ce?


  La douceur persuasive de l’inspecteur Delage, venue à point après la rudesse d’Irwan, fit son effet. Élise se tourna vers celle qui lui avait parlé avec calme et gentillesse.


  —Aidez-moi, j’ai peur.


  Sur ces mots, elle s’écroula en sanglotant jusqu’à suffoquer.


  —Va faire du café, Dimitri! s’écria Irwan. Du bien fort, bien sucré. Et dis au patron de venir.


  Maud avait enlevé les menottes des poignets d’Élise et lui passait un peu d’eau sur le front à l’aide d’un mouchoir en papier. Xavier et Irwan se concertèrent à voix basse. Ils étaient tous deux fébriles, impatients d’y voir clair.


  Quand le commissaire Valardy surgit dans le bureau, il put entendre la déposition complète de la suspecte Élise Vincent, apaisée par un café brûlant, une cigarette, et décidée à avouer enfin. Toute menue face à cette assemblée de policiers, elle raconta d’une voix à peine audible une étonnante histoire, une sorte de drame pervers et déroutant. Plus elle se confiait, moins elle hésitait, et on la devinait soulagée de tout expliquer.


  —Le motard, c’est Maxime, mon petit ami. Et je n’arrive pas à croire que c’est lui qui les a tuées toutes les trois! Moi qui l’aimais tant… Je ne sais pas comment il a pu en arriver là. Je l’aime encore, je ne voulais pas le trahir. Mais Laurence m’avait dit et redit qu’il la tuerait!


  Ils l’écoutèrent sans l’interrompre, attentifs, figés. Il ne fallait rien laisser au hasard, même si cette tragédie leur semblait dénuée de sens, illogique.


  —Maxime est tombé amoureux fou de moi dès qu’il m’a vue. C’était à Fouras. Je passais le mois de juillet dans un camping près de chez Laurence. Enfin, près de chez ses parents. Il m’a plu, et puis il avait une moto, moi aussi. Il était beau, un peu violent avec ses copains, mais, bon, moi, je m’en moquais. On s’aimait tellement; la passion, disait Laurence. Ça la faisait rire, car à cette époque elle vivait avec Océane. Ça ne me choquait pas, ni la bande qui était avec nous. On était pour la liberté. Et elles ne s’affichaient pas, ne se donnaient pas en spectacle. Pourtant, Maxime a su très vite qu’elles étaient lesbiennes et il a commencé à se montrer jaloux. Il les méprisait, disait des horreurs à leur sujet et il ne voulait plus que je sorte avec elles. Il avait peur que je sois tentée de faire comme elles, parce qu’il savait que j’adorais Laurence. Un jour, il y a eu une terrible dispute entre Océane et Maxime. Elle l’a insulté, et lui l’a giflée. Laurence était folle de rage et m’a conseillé de quitter un type aussi borné. Je n’ai pas pu, je l’aimais. Mais les choses ont empiré. J’ai promis de ne plus fréquenter mes amies, et je les voyais en cachette, quand il travaillait. Ensuite, je ne sais plus très bien. Virginie a fait son apparition, Océane et Laurence se sont séparées à cause d’elle. Ça faisait bien rire Maxime, «leurs histoires de nanas», selon son expression. Je me suis inscrite au club de karaté pour ne pas perdre le contact avec Laurence, qui était malheureuse. Nous avions des rendez-vous secrets, ça m’amusait. Je vous le jure, je l’aimais comme une grande sœur.


  —Et plus récemment, la coupa Irwan, ces chassés-croisés ont viré au drame. Maxime a su la vérité?


  —Oui, le soir de mon anniversaire, il n’était pas invité, mais il est venu quand même, à minuit, et il m’a emmenée de force. Bien sûr, ce soir-là, Virginie dansait avec Océane, et moi, j’étais assise dans le canapé. Laurence me tenait par l’épaule. On riait en se racontant des bêtises, et il a cru…


  Maud, qui la devinait embarrassée par certaines expressions, vint à son secours:


  —Il a cru que tu avais une relation amoureuse avec Laurence.


  —Oui. Depuis, c’était l’enfer. Je l’ai quitté, il m’a suppliée de lui pardonner. Alors, j’ai cédé et je suis revenue avec lui. Mes parents ne savaient rien de notre liaison. Ils ne m’ont pas vue grandir. Ils me traitent comme une petite fille. Seule Laurence était au courant de mes problèmes. Puis, il y a quinze jours, Maxime a changé. Il s’est montré tendre, gentil et ne parlait plus de mes amies. J’ai respiré un peu, je pensais qu’il avait réfléchi à tout ça et jugé son attitude stupide. Comme Laurence était partie aux Baléares, j’ai même pensé que ça le rassurait. Mais peut-être qu’il préparait son plan… Six jours plus tard, Virginie est morte. D’abord, j’ai cru à un accident. J’ai téléphoné à Maxime qui a joué les innocents, il a même déploré la fatalité. Et puis, le soir, quand je l’ai vu, il m’a dit: «Et si c’était Laurence qui l’avait tuée?». J’ai haussé les épaules, et là il m’a tenu un long raisonnement sur la jalousie de mon amie, sur son caractère emporté. Je ne le croyais pas, évidemment, mais j’étais ébranlée. J’ai voulu joindre Laurence, mais impossible de retrouver le numéro de ses copains.


  Maud soupira, soudain exaspérée. Elle se leva, s’approcha d’Élise et s’écria:


  —Pourquoi n’avoir rien dit de tout ceci quand nous sommes venus? Tu étais nerveuse, angoissée, je m’en souviens parfaitement. Si tu avais parlé à ce moment-là, on aurait pu sauver Océane et Laurence.


  —Je ne savais pas qu’elles étaient en danger! Et je ne soupçonnais pas encore Maxime.


  —Pourtant, tu n’as pas dit un seul mot à son sujet. Tu as même affirmé n’avoir pas d’ami, pas de fiancé. En fait, tu mens si bien, Élise, que j’ai du mal à te faire confiance.


  Irwan fit un geste d’apaisement à sa collègue, puis, d’un regard, encouragea Élise à poursuivre son récit. La jeune fille osa à peine lever la tête:


  —Quand j’ai appris l’accident d’Océane, par maman, qui avait écouté les informations, j’ai appelé Maxime pour le rencontrer. Il a soutenu sa théorie à nouveau, mais je l’ai trouvé bizarre, ses mains tremblaient.


  —Il se drogue? demanda Irwan.


  —Non, enfin, je ne crois pas, rétorqua la jeune fille, très pâle. C’est en l’observant que j’ai commencé à imaginer le pire. Je me suis dit qu’il était peut-être l’assassin, et là j’ai pleuré toute la nuit. Laurence rentrait le lendemain. Dès que j’ai pu la joindre, je lui ai parlé de mes craintes et je suis allée chez elle pour en discuter. La suite, vous la connaissez.


  Élise semblait épuisée. Le commissaire jeta un œil à sa montre: il était plus de 13 heures.


  —Bien, déclara-t-il. On reprendra plus tard. Une pause est nécessaire pour tout le monde.


  Les quatre inspecteurs et le commissaire Valardy déjeunèrent en vitesse dans une brasserie proche de l’hôtel de police. Chacun était affamé, et c’est au moment du dessert que les langues se délièrent. Xavier donna son opinion en allumant un de ses éternels petits cigares:


  —À mon avis, c’est classé! Dès qu’elle nous donne l’adresse et le nom complet de son Maxime, on lui met la main dessus, il avoue et hop!


  —Et hop! répéta Irwan avec un hochement de tête moqueur. Mon vieux Xavier, ce serait trop simple. D’ailleurs, d’après moi, si ce type est le coupable, on ne va pas le dénicher aussi facilement. Il peut être déjà loin, très loin! Et vous, patron, votre opinion?


  —Elle rejoint un peu celle de Xavier, mais je n’ai pas étudié le dossier attentivement. Des détails peuvent m’échapper. En tout cas, ce n’est pas cette gamine qui a défenestré ses trois copines.


  —Ça, patron, je le sais, répliqua Irwan.


  Maud n’avait rien dit. Elle observait les autres, qui la regardaient tous d’un air interrogateur.


  —Pour ma part, déclara-t-elle d’une voix douce, je pense comme Xavier, mais il est vrai qu’il y a une fausse note dans cette histoire, quelque chose qui me dérange. Je n’arrive pas à savoir ce que c’est. Mes idées sont floues, imprécises. La personnalité d’Élise me gêne également. Je ne l’ai pas crue sincère une seule fois. Elle pleure, elle gémit, elle tremble, mais au fond je la crois assez dure de nature, froide.


  —Seulement capricieuse, gâtée, habituée à faire ce qu’elle veut, pas du genre à se laisser mener par un homme, ajouta Irwan qui étouffa un bâillement.


  —Bon, on y retourne. Il me tarde que cette affaire soit classée, marmonna le commissaire. Le procureur insiste lourdement pour que le criminel soit vite arrêté. La presse ne parle que de ces femmes jetées par la fenêtre, et, pire, la dernière en plein Festival du film policier.


  Maud sortit la première du restaurant, mais laissa le commissaire et Xavier la dépasser. Quand Irwan la rejoignit, elle le retint par le bras.


  —Irwan, tu as l’air vraiment fatigué. Ça va aller?


  —Mais oui… Sans compter que Xavier joue les anges gardiens depuis ce matin. Comme si j’étais accablé de malheurs, je ne sais pas pourquoi.


  —Il est incorrigible. Nous en reparlerons plus tard. Dis-moi: toi, tu as une idée en tête au sujet d’Élise et de Maxime? Je peux savoir?


  —Tu verras bien. Je vais peut-être dénouer l’écheveau tout à l’heure.


  L’interrogatoire avait repris. Les parents d’Élise étaient arrivés avec un avocat, mais on les avait priés de patienter dans une autre pièce en compagnie d’un gardien de la paix.


  Irwan alluma une cigarette, prit une chaise, la plaça en face de celle où était assise la jeune fille. Maud et Xavier se tinrent à l’écart, près de Dimitri et du commissaire, qui ne quittait pas des yeux l’inspecteur Vernier.


  —Élise, ta déposition de ce matin est enregistrée, tu t’en es bien sortie, ton histoire se tient, à un détail près. Dis-moi, pourquoi, selon toi, ton ami Maxime est-il revenu en moto dans l’artère piétonne? Pour voler à ton secours ou pour t’empêcher de parler?


  —Je ne sais pas, mais oui, j’ai peur de lui. S’il les a tuées, il peut s’en prendre à moi…


  Irwan se gratta le menton, fixa Élise avec un regard intense jusqu’à ce qu’elle se trouble. Il dit alors très doucement:


  —Écoute-moi. Convenons que Maxime se glisse dans l’appartement de Laurence pendant que tu es dans la salle de bains. Il se jette sur elle, la précipite par la fenêtre, malgré la foule, et s’enfuit. Toi, tu n’as rien vu ni entendu. Donc, il ne peut pas savoir que tu es là. Pourquoi reviendrait-il se jeter sur un groupe de policiers s’il ne sait pas que tu es entre leurs mains?


  —Il avait dû voir ma moto, me croire dans le quartier.


  —D’accord, il te croyait dans le quartier et te cherchait… En moto en plein centre-ville, et par hasard il t’aperçoit avec nous, fonce pour te délivrer. Non, Élise, ça ne colle pas. Ou bien ce Maxime est complètement fou et agit en dépit du bon sens, ce qui ne ressemble pas au meurtrier bien organisé qui a réussi à s’attaquer à trois femmes sans être vu, sans laisser de traces.


  Le commissaire était aux aguets, Maud aussi. Xavier et Dimitri attendaient, impatients de savoir ce que voulait insinuer Irwan, car, pour l’instant, ils pressentaient une solution, qu’ils auraient été bien incapables d’énoncer clairement. Pourtant, ils étaient certains que l’inspecteur Vernier, lui, avait trouvé la clef et cherchait avec son ingéniosité habituelle à provoquer une erreur de la part d’Élise.


  La jeune fille n’osa plus dire un mot. Elle montra un visage impassible, qui lui conférait une vague ressemblance avec une figurine asiatique.


  —Alors, Élise? insista Irwan.


  —Je ne comprends pas ce que vous voulez de moi, inspecteur. Je ne sais pas ce qui a poussé Maxime à se conduire ainsi.


  —Ouais, tu ne sais pas, et ce matin, tu nous affirmais que tu ne savais même pas qui était ce type en moto, et demain, ce sera une autre version, et qui sait, tu nous diras peut-être que ce n’était pas Maxime, mais Pierre ou Paul! Ne perds pas de temps: dis-moi où habite ton copain. Je veux absolument le coincer, ne serait-ce que pour écouter sa version à lui. Si tu savais combien elle m’intéresse.


  —Maxime doit être loin de Charente. Il tient trop à sa liberté, murmura encore Élise.


  —Son nom de famille, son adresse?


  —Maxime Rumilly. Il a un studio dans les vieux quartiers de Cognac, rue Saulnier, au 18. Et il a un garage aussi, mais plus loin, du côté de la mairie, derrière le parc, dans l’impasse Dumas.


  —Mais c’est vers là qu’il m’a semé hier soir! s’exclama Irwan. Il a eu largement le temps de se planquer dans son garage, d’ôter sa tenue de motard pour rentrer chez lui à pied, tel le parfait innocent! Maud, Xavier, prenez deux hommes avec vous et filez à Cognac pour vérifier si l’oiseau est encore là. Après tout, il peut penser qu’Élise n’a pas encore parlé de lui. Comme il se trompe! Elle n’a aucune envie, cette gentille enfant, de laisser un assassin en liberté, n’est-ce pas, Élise?


  La jeune fille, l’air absent, ne répondit pas, mais elle haussa les épaules, comme indifférente à la suite des événements.


  Intriguée et agacée par l’attitude d’Irwan, Maud quitta la pièce d’un pas nerveux. Elle aurait dû le connaître, il était toujours ainsi: rusé, méfiant et têtu. Là encore, il allait attendre l’instant crucial pour abattre ses cartes. Et il l’envoyait sur une piste improbable seulement pour avoir l’occasion de mettre son plan au point. Dans la voiture banalisée qui les emportait vers Cognac, où le festival vivait ses heures les plus agitées, Xavier et Maud, installés à l’arrière, discutaient à voix basse. Chacun donnait son avis sur la technique d’Irwan.


  —Moi, je trouve qu’il exagère, dit la jeune femme. Il pourrait nous expliquer sa théorie.


  —Non, je le comprends, c’est un pro, lui, un futur commissaire. Il ne faut pas se poser de questions, mais prendre de la graine. Tu as remarqué? Le patron lui-même ne s’en est pas mêlé.


  —Oui, je sais. Mais Irwan aurait pu me parler, à moi seule.


  —Et pourquoi te ferait-il des faveurs? S’il savait que tu passes tes nuits avec ce type de Bretagne, crois-moi, ce serait pire!


  —Je te fais confiance, tu as dû te charger de lui apprendre la chose.


  —Pas du tout. Pour qui me prends-tu? Je n’ai pas envie de le blesser. C’est mon meilleur ami, vois-tu? Tant pis pour toi si tu lui préfères un freluquet de journaliste.


  Découragée, Maud ne répliqua pas. Elle était obsédée par l’interrogatoire que venait de subir Élise et ne jugeait pas nécessaire de se disculper au sujet de Stéphane. Le jeune homme lui avait volé un baiser, mais ce n’était pas si grave. Il repartait le lendemain pour Brest, et, après le dîner prévu ce soir, elle saurait se montrer prudente et sage.


  Ils entrèrent dans Cognac. Il faisait soleil, malgré quelques nuages gris, et les rues étaient animées d’une foule joyeuse. On entendait de la musique, les terrasses des cafés étaient bondées. Maud, divertie par cette atmosphère de fête, sourit enfin…


  


  Chapitre 9


  


  —Ah! Cognac et ses merveilles! s’exclama Xavier d’un ton emphatique. Je suis bien content de venir ici en ta compagnie, Maud, car je suis sûr que, seule avec Irwan, tu n’as pas vu les trésors d’histoire et d’architecture qu’abrite cette ancienne cité. Elle a vu naître François Ier et sa sœur, notre chère Marguerite de Valois.


  —Je sais tout ça. Mais il est vrai que ta culture nous a manqué. Moi, je n’ai vu de Cognac que l’avenue Victor-Hugo, l’artère piétonne, le marché couvert.


  —Tu ne t’es pas promenée dans le parc de la mairie, qui est un vrai paradis de verdure? Et le couvent des récollets, tu n’es pas entrée dans ce bâtiment admirable?


  —Non, Xavier. N’oublie pas que nous étions en service et que nous ne pouvons pas toujours faire du tourisme. Par contre, j’ai fait la connaissance de Mylène Arcourt et j’ai serré la main de Jacques Moreau, un commissaire du petit écran!


  —C’est fantastique, je le reconnais, mais ça n’enrichit pas tes connaissances. Enfin, passons… Tiens, si nous allions d’abord du côté du garage de ce monsieur Rumilly, nous pourrons faire un tour dans les jardins dont je t’ai parlé. Il y a des daims, des jets d’eau, des rocailles!


  —Mais voyons, Xavier, tu n’y songes pas. Nous sommes en mission, et c’est illogique de ne pas aller en premier lieu au domicile de Maxime.


  —D’accord, à vos ordres, inspecteur principal.


  Maud soupira, tandis que la voiture roulait lentement sur les quais.


  —Garez-vous là, intima Xavier au conducteur. Ces quartiers se prêtent mal à la circulation, et nous sommes trop repérables. Nous allons avancer à pied rue Saulnier.


  Comme s’ils étaient des promeneurs venus là pour goûter l’ambiance du Festival du film policier, et le charme des rues étroites et séculaires, les deux inspecteurs passèrent sous la porte Saint-Jacques et pénétrèrent dans la vieille ville. Sous le soleil timide de la fin mars, les façades semblaient reprendre vie malgré la couleur sombre de la pierre, une patine noire due à un champignon microscopique qui se fixait sur les toiles d’une non moins minuscule araignée et se nourrissait des vapeurs d’alcool. Xavier expliqua tout cela à Maud, vraiment surprise de sa science, et il ajouta que les chais de vieillissement de l’illustre eau-de-vie étaient très nombreux, d’où ces émanations parfumées qui flottaient parfois au gré du vent.


  Enfin, ils parvinrent à bon port après avoir parcouru un chemin bien agréable, que ce soit sous les fenêtres de l’ancien hôtel de l’Eclopart, avec sa belle porte ouvragée, ou rue du Palais, dont une construction à colombages les éblouit.


  Maxime Rumilly n’était pas chez lui, ce qui ne les surprit pas. Une voisine leur indiqua cependant qu’il était là ce matin de très bonne heure. Ils se présentèrent, montrèrent leurs cartes et lui demandèrent comment entrer dans le studio. Par chance, la propriétaire logeait au rez-de-chaussée et accepta de leur fournir un double des clefs. Maud fouilla la pièce principale, très simplement aménagée; Xavier inspecta les lieux. Il n’y avait là rien d’insolite: au mur, des posters de chanteurs, un lit à deux places refait avec soin, une table. Dans un tiroir de la cuisine, ils découvrirent des clefs en pagaille, avec leurs étiquettes plastifiées.


  —Regarde, la clef du garage! s’écria Maud. Je la prends, ça nous fera gagner du temps. Tu as vérifié s’il a laissé du linge? Des affaires de toilette?


  —Tout est en place, même le sac de voyage. À mon avis, il n’est pas décidé à quitter les lieux.


  Alarmée, Maud, sur le palier, interrogea la propriétaire de la maison. Elle déclara n’avoir jamais eu à se plaindre de son locataire, le fils de vieux amis. Il ne recevait que son amie, une petite jeune fille brune.


  —Ce portrait ne correspond pas à celui tracé par Élise, remarqua Xavier à voix basse quand ils se retrouvèrent dans la rue.


  —Oui, tu as raison, mais il ne faut pas se fier aux apparences, tu le sais bien. Et puis ils ne devaient pas rester longtemps dans ce studio étriqué. Bon, on va visiter le garage, pour voir si la moto est là. J’ai les numéros de la fausse immatriculation relevés par Irwan, et les bons, qui correspondent à ceux de Maxime, d’après la préfecture.


  Ils rejoignirent la voiture, où les attendaient patiemment, la radio de bord bourdonnante, les deux hommes qui les avaient accompagnés. En moins de cinq minutes, ils étaient garés près du parc de la mairie. Xavier y entraîna Maud.


  —Fais-moi confiance, c’est un raccourci pour rejoindre le garage de notre suspect! affirma-t-il.


  En ce tout début de printemps, les frondaisons présentaient des teintes d’or pâle, d’un vert tendre, jeunes feuilles à peine écloses, bourgeons suintant de sève prêts à s’épanouir. Dans les massifs, une abondance de tulipes et de jonquilles, en une palette de couleurs vives, attirait le regard. L’air était vif, parfumé d’un relent de terre humide, et Maud, conquise par la splendeur paisible de ce vaste jardin, ne put s’empêcher de céder à la mélancolie. Ses pensées allèrent à Stéphane, avec qui elle aurait aimé marcher là, main dans la main, comme des années auparavant. Elle se souvint de maints petits détails oubliés: leurs longues discussions dans les cafés de Lorient, les promenades en mer, et puis l’arrivée de cette Delfina, ses manœuvres pour les séparer. Xavier la tira de sa rêverie en lui secouant le bras d’un geste amical.


  —Eh bien, où étais-tu partie? J’avais soudain l’impression d’escorter un fantôme.


  —Je réfléchissais. Allez, Xavier, on sort de là. Ce n’est pas du bon travail que l’on fait ce matin.


  Pourtant, lorsqu’ils arrivèrent devant la porte métallique du garage, Maud se dit, le cœur survolté, que cette nuit, elle ne serait pas de taille à résister à Stéphane s’il l’embrassait encore. Le grincement de la crémaillère actionnant le système d’ouverture la rappela au présent. Ils entrèrent dans un local assez exigu, encombré d’un fatras de pièces mécaniques et de pneus. Ils découvrirent un vieux canapé, un frigo avec, à l’intérieur, des bières et du soda. Sur le ciment, une petite tache d’huile, mais pas de moto. Dans la grande poubelle, Xavier fit la seule trouvaille valable: un carré de plastique noir, autocollant, avec des chiffres en blanc.


  —Et voilà ce qui lui a servi à cacher sa vraie plaque d’immatriculation! s’écria Xavier. Pas très sérieux, tout ça.


  Maud garda ce précieux indice, chercha des yeux ce qui pourrait se révéler intéressant. Son regard bleu se posa sur une enveloppe abandonnée sur une étagère. Elle lut au dos le nom d’Élise, en sortit un feuillet couvert d’une écriture serrée, nerveuse, et commença à la déchiffrer.


  —De plus en plus bizarre! Écoute! Au début, il y a des banalités, mais la fin est vraiment étrange. Je pense que ça va plaire à Irwan. «Maxime, je te prie de ne plus t’en prendre à Laurence comme tu l’as déjà fait. C’est ma meilleure amie et, si tu continues, je te quitterai. Tu l’accuses de tous les vices, mais je ne te crois pas, c’est une fille super. Elle ne t’aime pas, j’en suis consciente, il ne faut pas lui en vouloir, elle ne supporte aucun homme. Ne t’inquiète pas, je te promets, mon chéri, de ne pas céder à ses avances. Ce côté-là de son personnage ne m’attire pas! À bientôt, je t’embrasse très fort». Qu’est-ce que tu en dis? demanda Maud d’un ton neutre. Le cachet de la poste indique le 15 mars, soit il y a à peine deux semaines, ce qui correspond, dans la déclaration d’Élise, à la période où Maxime était soi-disant insupportable. Dans cette lettre, elle semble en bons termes avec lui.


  —Bah! Tu connais les femmes, elle rusait pour mieux le calmer. Toutes les mêmes. Enfin, garde ce billet doux pour Irwan, et rentrons.


  —Toutes les mêmes, répéta Maud avec un regard furibond à l’encontre de son collègue. Je ne t’avais jamais entendu parler ainsi des femmes, Xavier. Tu me déçois. Et je ne crois pas que cela plairait à ta mystérieuse fiancée… Martine, je crois?


  —Laisse Martine en dehors de ça! Et toi, tu ne me déçois pas? Passer la nuit avec ton bellâtre de Breton alors que ce pauvre Irwan bosse sur une affaire exceptionnelle. Je ne te pensais pas capable d’une telle chose.


  —Xavier, regarde-moi bien et écoute: il n’y a rien eu entre Stéphane et moi, rien du tout. Tu as déjà dormi à la maison et, que je sache, tu n’as pas eu accès à mon lit.


  —C’est vrai, mais…


  —Tais-toi, tu es un idiot, voilà.


  Xavier ne répliqua pas. Ils refermèrent le garage, retraversèrent en hâte le jardin public, sans même jeter un coup d’œil à l’architecture harmonieuse de l’hôtel de ville qui se dressait sur une hauteur, dans son cadre de verdure, de pelouses et de parterres fleuris.


  —Maud, dit enfin l’inspecteur Boisseau. Je te demande pardon. Il est presque midi. Si on prenait un verre en vitesse, dans le centre-ville, pour faire la paix?


  —J’aimerais bien, mais il faut appeler Irwan, savoir s’il n’a pas besoin de nous tout de suite.


  —De toute façon, je comptais le joindre de la voiture.


  Irwan n’était pas au Central. Dimitri, qui leur avait répondu, pensait qu’il était allé dormir deux ou trois heures. Leur présence ne s’avérant pas nécessaire à Angoulême, Xavier sauta sur l’occasion:


  —On déjeune ici! On verra peut-être des actrices, des gloires de Paris!


  —Stéphane, comme journaliste, aurait pu te faciliter quelques rencontres. Dommage que tu n’aies pas daigné lui adresser la parole.


  —Ça pourrait encore s’arranger, non? Tu ne sais pas où il est ce matin?


  —Aucune idée. Vu l’heure, peut-être au Pathé, ou au point rencontre du couvent des récollets. Il y a toutes les informations là-bas, et même un bar.


  —Dis donc, tu es bien renseignée. C’est utile d’avoir des relations. Mais j’y pense: moi aussi, j’ai des relations ici! s’exclama Xavier. Je connais bien un des responsables de Radio Polar, une radio qui relate aux Cognaçais les temps forts du festival. C’est lui qui a créé le prix Cognac Tonic, qui sera attribué demain. Tu n’as pas entendu parler de ça par ton tendre ami?


  —Non, absolument pas, mais tu vas te faire un plaisir de m’informer!


  —Bien sûr. C’est un prix qui récompense le festivalier le plus dynamique, le plus souriant, le plus disponible. Le trophée est en bronze et pèse plus de trois kilos. Ça représente une grappe de raisin, un détective, une feuille de vigne et une église romane, la région à l’honneur, en somme!


  —Vraiment, mon cher Xavier, tu es toujours le mieux renseigné.


  —Je lis, je m’informe… Bon, allons déjeuner.


  Ils se firent déposer place François Ier en demandant aux deux auxiliaires de revenir les prendre vers 13h30. D’un pas nonchalant, Maud marcha auprès de Xavier parmi une foule assez dense. Non loin de là, un orchestre dispensait une musique agréable, divertissement dans la tradition du festival, et qui attirait des curieux, des enfants et leurs mères, des jeunes heureux de toute cette animation.


  Cognac vivait des heures uniques en cette fin de mars, comme chaque année, des heures de fête, encore embellies par une chaude ambiance, gaie et sympathique. La présence attendue des célébrités apportait la touche suprême, sans compter qu’ici, durant quatre jours, le public pouvait les côtoyer, les approcher, glaner son lot d’autographes et de sourires contraints. Maud aurait aimé apprécier, l’esprit tranquille, cette promenade inattendue dans la ville à présent ensoleillée, mais, en avançant sur l’artère piétonne, à la hauteur de l’immeuble où vivait Laurence, son cœur lui fit mal. Elle reconnut sans peine l’endroit où gisait la jeune fille, car un tracé de craie, déjà à demi effacé par des milliers de pas, se distinguait encore sur les pavés.


  Xavier, qui devina son émotion, lui prit le bras, l’entraîna, mais elle résista, la tête levée vers la fenêtre d’où était tombée la troisième victime.


  —Tu sais, Xavier, je me fais beaucoup de reproches. Dans cette histoire, je n’ai pas été très efficace. J’ai laissé des points dans l’ombre, j’ai été trop molle, comme dirait Irwan à juste titre. Je doute d’avoir la trempe d’un vrai flic ou d’un commissaire.


  —Allons, pas de déprime. C’est un métier bien spécial, avec des hauts et des bas. Il faut des nerfs d’acier, une vie stable pour compenser.


  —Tu es gentil de chercher à me rassurer, mais, sincèrement, depuis quelques mois, je me pose des questions. J’ai la tentation de tout arrêter, de changer de vie, moi qui croyais adorer ce boulot et ses risques.


  Ils avaient repris leur chemin tout en discutant. Parvenus devant le couvent des récollets, ils firent une halte. Xavier, fidèle à lui-même, entra d’un pas décidé, suivi de Maud. De nombreuses personnes étaient rassemblées là, entre ces murs jadis consacrés à la prière et au recueillement. Rénové avec soin et harmonie, ce lieu où le passé s’inscrivait à fleur de pierre vivait pour l’instant au rythme d’une manifestation parfaitement organisée et très moderne. Le cinéma, la télévision, ses réalisateurs, ses acteurs, quel que soit leur sexe, mettaient à l’honneur, dans la Cité des eaux-de-vie, le film policier sous tous ses aspects. Beaucoup avaient été frappés qu’un tel crime ait eu lieu précisément pendant le festival. Stéphane Jomel, en journaliste consciencieux, avait noté dans son article –et il n’était pas le seul à l’avoir fait– cet étonnant paradoxe en ajoutant que certains esprits incrédules voyaient toujours dans ce tragique accident un coup monté d’une grande originalité, néanmoins d’un goût douteux.


  —Stéphane!


  Maud venait de croiser son ancien fiancé. Il sursauta, la dévisagea avec un large sourire.


  —Ah! Tu es là! dit-il. Pour raisons professionnelles, je suppose?


  —Oui et non. Tu reconnais Xavier? Vous vous êtes vus chez moi. Il adore le cinéma, lui aussi.


  Xavier vit s’échapper la quiétude d’un repas en tête-à-tête avec Maud; cependant, pris au piège de l’atmosphère trépidante, il fit bonne figure. Ils s’engagèrent dans l’artère piétonne, cherchèrent un restaurant qui ne serait pas submergé de clients. Bientôt serrés à une table pour deux, ils avalèrent avec force discussions un plat du jour très honorable.


  —Vivement ce soir! soupira Stéphane. Moi, je termine à 18 heures, et n’oublie pas, Maud, nous dînons ensemble, tranquillement, en évoquant le bon vieux temps.


  Maud sourit, observa la réaction de Xavier, qui ne dit mot, faisant semblant de guetter les allées et venues des passants derrière la vitre.


  —Je ne sais pas si je serai libre, Stéphane, répondit-elle. Tout dépend de l’enquête, de son dénouement. C’est vrai que, pour l’instant, tout stagne, et on n’a aucune idée de l’endroit où se cache notre prétendu coupable.


  Les beaux yeux du journaliste fixèrent Maud avec une expression avide.


  —Tu crois que c’est une fausse piste?


  —Je n’ai pas dit ça. Il est le seul en tout cas à pouvoir nous donner des informations nouvelles. Appelons-le un suspect de taille, car sa tentative de soustraire Élise à nos questions est en effet révélatrice d’un aspect du problème que nous ignorons.


  Xavier fronça les sourcils, mécontent. Maud n’avait pas à dévoiler des éléments de l’affaire à une personne qui n’était pas vraiment concernée, qui plus est un journaliste. Un silence pesant s’instaura peu à peu, et, après avoir bu un café, ils se séparèrent avec des expressions gênées. Maud s’en voulait d’avoir été si bavarde. Stéphane espérait la retrouver bien vite pour une soirée décisive. Quant à Xavier, il boudait sans fausse honte, fidèle à ses humeurs changeantes.


  Dix minutes plus tard, chacun avait repris ses fonctions, et la voiture de police, avec à son bord les deux inspecteurs et leurs hommes, roulait vers Angoulême, quand la radio émit son signal familier. C’était Irwan qui les appelait, et sa voix reflétait l’excitation des grands jours:


  —Maud!


  —Oui?


  —Du nouveau, et un événement de taille. Faites le plus vite possible!


  —Mais qu’est-ce qui se passe?


  —Maxime, le copain d’Élise. Il vient de se présenter spontanément au Central pour faire une déposition. Pour l’instant, il est dans le bureau du patron. On vous attend pour commencer l’interrogatoire.


  —On arrive!


  Maud regarda Xavier. Ils étaient muets de stupeur. Enfin, la jeune femme déclara d’un ton incrédule:


  —Je le pensais dans tous les endroits imaginables, mais pas dans un poste de police. J’ai l’impression que nous allons de surprise en surprise!


  


  Chapitre 10


  


  —Votre nom, votre âge, lieu de naissance et profession? demanda doucement Irwan au jeune homme assis en face de lui.


  —Maxime Rumilly, vingt-quatre ans, né à Saintes. Je suis disc-jockey dans une boîte de nuit, et aussi serveur dans un bar.


  —Travailleur, ironisa Xavier. C’est qu’il en faut de l’argent pour entretenir une belle moto!


  —Oui, il en faut, mais je le gagne honnêtement.


  Maud observa d’un œil perspicace le visage anguleux de celui qui venait de répondre sans aucune nervosité. Les cheveux châtains, assez longs, ondulés, les yeux marron, Maxime était grand, mince et, une fois dépouillé de sa tenue de motard, semblait un personnage bien banal. Pourtant, il avait du charme, un beau sourire, des lèvres sensuelles.


  —C’est bien vous qui avez tenté, hier soir, d’enlever Élise Vincent, et qui ensuite avez pris la fuite? dit encore Irwan.


  —Oui, c’est moi. Normal, j’ai voulu aider Élise. Je l’aime, je l’aime comme un fou. Je croyais qu’elle était soupçonnée, pour la mort de Laurence, et j’ai perdu la tête.


  —Vous auriez pu provoquer un drame, un accident. Enfin, quelles étaient vos vraies motivations? Vous êtes venu ici de votre plein gré, il en sera tenu compte. Mais, ce que je ne comprends pas, déclara d’une voix neutre l’inspecteur Vernier, c’est ce changement d’attitude. Vous n’avez pas l’air inquiet ni affolé. Si vous n’avez rien à vous reprocher, pourquoi avoir fui hier soir? Vous pouviez vous expliquer à ce moment-là?


  —Non, j’étais complètement bouleversé. En état de choc. Je n’avais plus qu’une idée, me retrouver seul avec Élise, la prendre dans mes bras et lui faire oublier tout ça.


  Le commissaire Valardy, qui assistait à l’interrogatoire, soupira, excédé:


  —Monsieur, pourriez-vous être un peu plus clair dans vos propos? Et précis, ce qui nous permettrait d’avancer.


  Maxime le regarda, puis il baissa la tête, indécis. Maud eut soudain pitié de lui et le devina incapable de tuer qui que ce soit. Pour l’encourager, comme il regardait dans sa direction, Maud lui adressa un sourire rassurant, qui semblait signifier: «Dites la vérité, ne craignez rien, nous ne sommes pas des brutes».


  Irwan alluma une cigarette, souffla vers le plafond une bouffée de fumée. Pour ceux qui le connaissaient bien, il était évident que l’inspecteur Vernier touchait au but et qu’il avait cerné la clef de l’énigme. D’un ton feutré, il dit seulement:


  —Parlez, Maxime. Plus vite nous saurons ce que vous nous cachez, plus vite vous serez libre, enfin, je pense.


  Mécontent de cette prise de position, le commissaire fronça les sourcils, prêt à intervenir. Sa confiance en Irwan était cependant telle qu’il se contint et garda le silence.


  —Eh bien, commença Maxime, c’est une drôle d’histoire, qui remonte loin, quand j’ai rencontré Élise. Laurence, c’était déjà son amie depuis longtemps. Elles s’adoraient. Des inséparables, des complices, avec une nuance: Laurence dominait tout le monde, Élise comme les autres. Moi, au début, lorsque je suis entré dans la bande, j’ai eu droit à des menaces, des moqueries souvent méchantes. Et puis, je suis tombé amoureux fou d’Élise, et elle a bien voulu de moi, mais Laurence, là, elle est devenue diabolique, oui, je vous assure, diabolique.


  —Comment ça, diabolique? fit Xavier.


  —Elle a tout fait pour me nuire, pour nous séparer, Élise et moi. Cette nana, Laurence, vous devez sûrement le savoir, elle était lesbienne. J’avais peur qu’elle me prenne ma copine, comme elle avait séduit Océane et Virginie. Par chance, ce genre de relations ne tentait pas Élise. Mais à force, je doutais. On me faisait croire le contraire, surtout Laurence. Vous ne pouvez pas imaginer le nombre d’appels téléphoniques auxquels j’ai eu droit de sa part. Elle me narguait, me provoquait. C’était intenable. Il faut me comprendre: elle inventait des scènes d’amour avec Élise, m’insultait, enfin, j’en passe…


  —Dites donc, constata Irwan, vous aviez de bons mobiles pour la mettre hors d’état de nuire, cette harpie.


  —Ça, j’en aurais eu, oui. Mais ce n’est pas moi qui l’ai tuée. La criminelle, c’est elle, oui, c’est elle qui a assassiné ses tendres amies. Virginie d’abord, ensuite Océane, tout ça par dépit, par vengeance. Vous ne me croyez pas, je sais. Elle a fait le nécessaire pour que je sois suspecté et accusé.


  —Expliquez-vous! s’exclama Maud, passionnée par cette version de l’affaire.


  —Son plan était parfait. Depuis six mois, elle harcelait Élise, inventant les pires sornettes, que je l’avais brutalisée, menacée. Élise, je vous l’ai dit, elle adorait Laurence, et pas un instant elle n’a mis en doute ses paroles. J’ai eu beau me défendre, protester, la supplier de me faire confiance, rien à faire, notre amour filait à la catastrophe. Ensuite, Océane a quitté Laurence définitivement, à cause de Virginie. C’était la fameuse goutte d’eau qui fait déborder le vase, et la victime toute trouvée, c’était encore Élise. Laurence voulait absolument la séduire, en faire sa maîtresse. Il n’y a pas d’autre mot, hein?


  —Continuez. Nous avons compris, répliqua Irwan, dont les yeux verts brillaient d’impatience.


  —Bon, où en étais-je? J’en perds la tête… Oui, Laurence s’est déchaînée, et là, c’est vrai, je l’ai réellement menacée, je lui ai même dit que je porterais plainte. J’étais allé chez elle, afin de la mettre en garde. Après ça, Élise ne voulait plus me voir, c’était une véritable toile d’araignée. Nous étions tous pris dedans, et l’araignée, elle, était très jolie, mais dangereuse.


  —Votre histoire est plutôt compliquée, jeune homme, grogna le commissaire, qui aurait bien voulu connaître le fin mot du drame.


  —Oui, je sais. Pourtant, je fais mon possible pour être clair.


  —Venez-en à des événements plus récents, lui conseilla Maud.


  —Des événements plus récents… J’y arrive. Par exemple, le prétendu départ de Laurence aux Baléares, où l’attendaient soi-disant des amis. Élise voulait l’accompagner. Laurence a refusé catégoriquement en la traitant de gamine. Soulagé de la savoir absente, je ne me suis pas trop posé de questions. Par contre, quand j’ai appris la mort de Virginie, là, j’ai tiqué. Je la connaissais un peu, Virginie. Ce n’était pas le genre de fille à créer des conflits, et puis elle était prudente, ne laissait pas entrer des inconnus. Le fait qu’on l’ait étranglée à demi avant de la défenestrer, je trouvais ça d’un sadisme… Voyez-vous, j’ai tout de suite pensé à Laurence. Élise, elle, était terrifiée. Ensuite, il y a eu Océane, et tout s’enchaînait. Élise est venue me voir le soir. Elle me soupçonnait, je le sentais à son attitude distante, à ses regards. J’ai osé accuser Laurence, et nous avons eu une violente querelle. Le lendemain, Élise a rendu visite à Laurence, qui était de retour comme par hasard. J’étais affolé. Un copain m’a conseillé de contacter la police, de tout vous raconter, mais j’ai eu peur. Je pensais qu’on croirait Laurence, si elle décidait de m’accuser.


  —Mais enfin, l’interrompit Xavier, ça ne tient pas debout, vous n’aviez aucune raison de vous en prendre à Virginie et à Océane!


  —Mon collègue dit vrai, renchérit Maud. Nous connaissons quand même notre métier et, même si Laurence vous avait accusé, nous aurions enquêté pour trouver des preuves. Et à ce propos, en avez-vous des preuves de ce que vous avancez, je veux dire au sujet de Laurence?


  —Oui, justement. D’abord, elle n’était pas aux Baléares, mais dans la maison que ses parents possèdent près de Bourg-Charente, une fermette restaurée dont elle avait les clefs. J’y suis allé la nuit dernière, en moto, après avoir quitté Élise, et je l’ai vue. Seule, dans la cuisine. Et je peux vous affirmer une chose: sous le hangar, il y avait une moto, à peu près semblable à la mienne et je parie qu’elle avait une tenue noire, avec les gants et le casque intégral. Quand Élise m’a téléphoné hier matin pour me prévenir qu’elle allait voir Laurence et lui faire part de mes accusations, j’ai craint le pire. Cette folle pouvait bien s’attaquer à ma gosse pour finir la série. J’ai filé chez elle moi aussi, dans l’espoir de la démasquer. J’ai sonné, et elle m’a ouvert. Je n’ai pas vu Élise, seulement Laurence. Elle m’a jeté un regard ironique en disant tout bas: «Alors, tu as tout deviné, pauvre imbécile! Et tu as voulu convaincre Élise, mais elle ne te croit pas, elle ne te croira jamais. Et là, tu vas voir, elle sera sûre que tu m’as tuée. Je peux mourir, puisque j’ai tout perdu en perdant Océane. Tu vas en passer, des jours en prison». Elle avait des yeux de folle, de bête traquée, avec une expression de haine que je n’oublierai jamais, je vous assure. Elle a reculé très vite vers la fenêtre ouverte et s’est jetée dans le vide. Élise est sortie de la salle de bains. Elle avait dû entendre des bruits de voix. Elle est allée voir dans la rue et puis elle m’a crié de partir en me tapant dessus à coups de poing. J’ai obéi sans m’expliquer, je me suis enfui par la porte d’entrée. Personne n’a fait attention à moi. Mais je m’inquiétais pour Élise. Déjà, on la suspectait. C’est à ce moment que je suis revenu en moto. Une idée stupide, je sais, mais j’étais en état de choc, je me voyais arrêté, incapable de prouver ce que j’avais vu…


  Maxime marqua une pause, puis:


  —Voilà. Je n’ai rien à ajouter. J’ai dit toute la vérité.


  Les trois inspecteurs et le commissaire restèrent muets. Chacun réfléchit d’un air dubitatif. Irwan se planta devant le jeune homme, fronça les sourcils et lança d’un ton dur:


  —Bien joli, tout ça, Maxime. Mais c’est votre version, et elle ne s’appuie sur aucun élément tangible. Avouez que vous pourriez aussi être l’assassin de ces trois femmes, comme le redoute votre chère petite Élise. Moi, j’aurais tendance à vous croire, car effectivement vous n’aviez aucune raison de supprimer Virginie et Océane. Au fond, il vous suffisait d’anéantir Laurence. Et dans ce cas, vous auriez trouvé une autre occasion. Pas en pleine ville, à une heure où la foule grouillait. Cherchez bien: vous n’avez aucun argument supplémentaire, ou un témoin? Vous risquez gros, sinon. On peut vous imaginer défenestrant cette furie en jupons, afin de duper la police, qui associerait ce crime aux deux précédents.


  Maxime les regarda tour à tour, l’air affolé. Il enfouit ses mains dans les poches de son blouson, ferma les yeux, comme plongé dans une intense réflexion. Soudain, il sursauta, se redressa sur sa chaise avec un sourire hésitant:


  —Ah! Je sais quelque chose. Au sujet de Laurence. Je ne sais pas si c’est une preuve, mais ça peut vous renseigner sur sa vraie personnalité.


  —Allez-y, qu’on en finisse avec cette histoire sordide! s’écria le commissaire, qui n’appréciait guère cette plongée dans un univers étrange, où les femmes se jalousaient et s’aimaient au-delà des normes établies.


  —Eh bien, ça remonte à environ trois ans. Vous pourrez demander confirmation des faits à la police de Charente-Maritime. L’affaire avait eu lieu près de Royan, à Meschers. Il y a là-bas, dans la falaise au bord de l’estuaire, un bar-restaurant très agréable, très fréquenté l’été, dans les grottes de Matutina. J’y suis allé gamin, avec mes parents, et l’endroit m’avait fasciné. Ce sont d’anciens habitats troglodytes, creusés dans le rocher, au-dessus de la mer. Enfin, bref, si je dis ça, c’est parce que le nom m’était resté en tête, et, un jour, en parcourant le journal, j’ai lu le récit d’un accident terrible, qui avait fortement marqué les gens. Une jeune femme était tombée de la terrasse, en face de la crêperie, sur un plateau rocheux, une dizaine de mètres plus bas. C’était la nuit, la marée se retirait, la chute a donc été mortelle. Les secours sont arrivés trop tard: le corps gisait sur les algues humides, brisé sur les pierres.


  —Et alors, quel rapport? demanda Xavier.


  —Le rapport, il était inscrit en toutes lettres dans l’article. La victime, dont j’ai oublié le nom, était ce soir-là en compagnie d’une certaine Laurence. Oui, Laurence. Et on disait même que la police, qui ne comprenait pas comment cette malheureuse était tombée, à moins d’avoir été poussée par une main criminelle, avait interrogé Laurence, l’avait placée en garde à vue. Mais personne n’avait rien vu, et, faute de certitudes, on l’a relâchée. Et puis, je la connais, elle a dû faire un tel numéro de désespoir qu’ils ont eu honte de la soupçonner. Je sais, vous allez dire que c’est un hasard, mais je crois, personnellement, que cette fille avait la manie de balancer ses amantes dans le vide, que ce soit d’une terrasse au bord de la mer ou d’une fenêtre.


  —Vous auriez fait un bon flic, Maxime, déclara Irwan en riant. Voyez-vous, je savais cela.


  —Tu savais! répéta Maud, ébahie.


  —Oui, j’avais pris des renseignements sur Laurence. J’ai un peu de mémoire, par chance, et la mort de cette fille, à Matutina, m’est revenue en tête, justement, en relisant plusieurs fois les rapports de l’enquête. J’ai vu là une similitude, car, à l’époque, mes confrères de Saintes avaient flairé une vague histoire d’amour homosexuel. Et vous, Maxime, quand avez-vous fait le lien?


  —Quand j’ai appris le décès de Virginie, et, dès le lendemain, l’accident d’Océane. J’ai parlé de ça aussi à Élise, mais elle a haussé les épaules.


  Maud se leva, visiblement exaspérée. Elle ne voulait pas s’en prendre à Irwan en public, mais la colère l’envahit tout de même. Ce cher inspecteur Vernier n’en faisait décidément qu’à sa tête et adorait faire cavalier seul. Xavier et le commissaire étaient plus détendus, à moins qu’ils n’aient eu désormais l’habitude, et que les manières de l’inspecteur divisionnaire ne les étonnaient guère. Irwan, d’ailleurs, décrocha le téléphone sans les en aviser et demanda Antoine:


  —C’est toi? Bien. Conduis jusqu’à mon bureau la petite Élise. Oui, pour une confrontation. Tout de suite.


  Maxime pâlit, se tourna vers Maud, qui devait lui inspirer confiance:


  —Élise va venir ici?


  —Je crois, si j’ai compris la même chose que vous. Ne vous inquiétez pas, ça se passera bien.


  Cinq minutes plus tard, la jeune fille fit son entrée, encadrée de deux gardiens de la paix. Elle était livide, avait les yeux cernés et se tenait sur la défensive comme un petit animal apeuré. En apercevant son fiancé, elle se raidit, le visage fermé.


  —Alors, Élise, tu vas bien? interrogea Irwan sans grande amabilité. Tu ne veux pas répondre? Ce n’est pas grave. Dis-moi, tu connaissais Laurence depuis combien de temps?


  —Je sais plus, marmonna-t-elle.


  —Fais un effort, c’est très important pour moi.


  —Cinq ans, six ans. Pourquoi?


  —C’est moi qui pose les questions. Cinq ou six ans… Dis donc, tu ne devais pas être très âgée, hein? Tout au plus quatorze ans, quinze ans.


  —Peut-être…


  —Mais Laurence, elle, avait déjà plus de vingt ans et elle collectionnait les aventures féminines. Tu as entendu parler d’une certaine Marianne, il y a à peu près trois ans?


  —Marianne, non! Pas du tout!


  —Tu es sûre?


  —Oui, enfin, je n’en sais rien, c’est un prénom assez courant! Et Laurence avait des tas d’amies. C’est encore Maxime qui vous a raconté n’importe quoi.


  Irwan haussa les épaules, prit Élise par le bras et la fit avancer jusqu’au jeune homme.


  —Regarde-le. Il n’a pas l’air d’un assassin; il ne fait pas de karaté depuis dix ans, lui. Il ne pousse pas ses copines par les fenêtres ni par la terrasse d’une crêperie. Ça ne te dit rien, les grottes de Matutina, la marée basse, un corps inerte sur les rochers, et en haut, une belle nana blonde qui savoure son premier acte de démence?


  Cette fois, Élise se mit à trembler en roulant des yeux hagards. Un sanglot la secoua, et un flot de larmes coula sur ses joues.


  —Alors, ça aussi, vous le savez? balbutia-t-elle. C’est toi, Maxime, qui leur a dit?


  —Non, l’inspecteur l’a appris en fouillant le passé de Laurence. Calme-toi, ma chérie, je t’en prie, et ne m’en veux pas, je ne suis pas responsable de la mort de ton amie. Je suis venu déposer de mon plein gré et j’ai dit la vérité. Laurence s’est suicidée sous mes yeux pour que je sois accusé. Et toi, malgré tout, même en me pensant coupable, tu m’as supplié de fuir, ce qui prouve que tu tiens encore à moi.


  —Vous réglerez vos comptes un autre jour! ronchonna Xavier qui jugea l’affaire classée.


  —Oui, vous aurez le temps de vous réconcilier quand vous serez libres. Pour cela, j’ai besoin du témoignage d’Élise, ajouta Irwan. Alors, petite, que sais-tu sur Marianne?


  —C’était une des amies de Laurence, enfin une amie, vous voyez ce que je veux dire. Quand cet accident a eu lieu, j’étais à Fouras, dans un camping, avec mes parents. Nous passions les vacances là-bas, car ainsi je pouvais sortir sous la garde de Laurence, puisque ses parents avaient déjà une villa à Fouras.


  —Ils plaçaient bien leur confiance, tes parents. Ils n’avaient aucune idée de la vraie personnalité de cette fille? demanda le patron, subitement ranimé par ce dénouement.


  —Non, ils la trouvaient gentille, sérieuse. Laurence, à l’époque, elle se cachait un peu sur ce plan. Je me souviens du soir où Marianne est morte. Moi, cette fille, je ne l’avais jamais vue. Les copains m’en avaient un peu parlé. Elle habitait à Rochefort. Laurence avait une liaison avec elle depuis quelques mois, mais j’étais jeune, c’est vrai, je ne comprenais pas bien ce qui se passait réellement. Et puis, elles sont allées dîner aux grottes de Matutina, et je sais qu’il y a eu pas mal de problèmes, ensuite. Laurence m’a dit que son amie était tombée en voulant cueillir une plante qui poussait sur la falaise, et elle avait l’air triste. Mais, un an plus tard, la première fois qu’elle…


  Élise se tut, reprise de sanglots. Tous devinèrent qu’elle confessait aujourd’hui des choses tenues secrètes depuis des années, et que cela lui était pénible. Maud s’approcha de la jeune fille, la prit par l’épaule, gentiment.


  —Continue, lui dit-elle tout bas. Tu seras délivrée de ces mauvais souvenirs.


  —Oui, peut-être, bredouilla Élise, réconfortée par le geste de la policière. Oui, c’était la première fois qu’elle a voulu me caresser, m’embrasser sur la bouche. J’ai refusé, et elle a ri, m’a traitée d’innocente, de peureuse. Et d’un seul coup, elle m’a expliqué ses goûts, ses tendances, elle m’a raconté ses aventures, ses crises de jalousie. Pour Marianne, elle a déclaré froidement: «Je l’adorais, et elle voulait me quitter. Je ne supporte pas ça… Alors cet accident, c’est tant pis pour elle!».


  —Et tu n’as pas été choquée, tu ne l’as pas soupçonnée? interrogea Maud.


  —Si, bien sûr, mais pas longtemps. Je me suis dit qu’elle déclarait ce genre de choses pour m’impressionner, rester fidèle à son personnage. Laurence aimait provoquer, intriguer les gens, les déranger dans leurs principes bien établis. Ensuite, j’ai rencontré Maxime, et là, c’est devenu un cauchemar. Elle s’est entêtée à me séduire. Mes refus l’agaçaient, mais elle ne se décourageait pas. Je sentais qu’elle éprouvait une véritable haine pour Maxime, et ils se disputaient sans cesse, si bien que je ne savais plus pour qui prendre parti. Je ne savais plus qui croire. Un jour, je croyais Laurence, le lendemain, je croyais Maxime. C’était affreux.


  —Attends une minute, l’interrompit Irwan. Tu ne pouvais en aucun cas soupçonner Maxime pour la mort de Marianne, tu es bien d’accord? Alors, quand Virginie et Océane ont été défenestrées, tu n’as pas eu des doutes? Il y avait une petite similitude, non?


  —Je sais bien, mais Laurence était aux Baléares, et elle m’avait répété que mon copain était un dissimulateur, un violent, qui se vengerait d’elle tôt ou tard. Elle prétendait aussi qu’il haïssait les lesbiennes, qu’il les jugeait indignes de vivre. C’était horrible à entendre, et il faut me comprendre, j’ai fini par avoir peur de lui.


  —Tu nous as joué une sacrée comédie! s’écria Maud. Et tu mens avec un aplomb inouï. Pourquoi nous as-tu caché ta relation avec Maxime? Pourquoi l’as-tu poussé à s’enfuir si tu le croyais coupable?


  —Pourquoi? Mais parce que je ne voulais pas qu’on l’arrête. Je l’aime! Je préférais le savoir au loin et libre, car au fond de moi, je n’étais pas certaine de sa culpabilité. Quand je l’ai trouvé dans le salon et que j’ai compris que Laurence était tombée par la fenêtre, tout s’est brouillé dans mon esprit, j’étais comme folle, et je lui ai dit de s’enfuir. C’était plus fort que moi, je ne voulais pas qu’on l’arrête.


  Irwan tapota d’une main paternelle la tête d’Élise:


  —Il y avait une belle pagaille dans cette petite cervelle. De quoi brouiller les pistes et laisser à Laurence le temps de préparer ses crimes.


  —Oui, et maintenant je me demande ce qui serait arrivé si Maxime n’était pas venu chez elle hier. Peut-être qu’elle m’aurait tuée aussi.


  —Elle serait sans doute encore vivante, ma chérie, hasarda le jeune homme. J’ai la certitude qu’elle n’avait pas prévu de mourir, qu’elle a agi sur une impulsion, comme toujours, parce que j’étais là et qu’elle savait que je pouvais la dénoncer. Et puis, je l’ai dit à la police. Laurence m’a jeté à la figure qu’elle pouvait mourir, puisqu’elle avait perdu Océane.


  —Bon, cette fois, tout est réglé, décréta le commissaire Valardy. Encore une heure ou deux, quelques vérifications à effectuer, et on en reste là. D’accord, Irwan?


  —O.K., patron. J’ai même envie de laisser ces deux jeunes gens en tête-à-tête, vu les regards qu’ils se lancent depuis cinq minutes. N’est-ce pas, monsieur l’apprenti détective?


  Maxime sourit. Il avait pris Élise dans ses bras et la berçait doucement. La jeune fille, le visage enfoui contre la poitrine de son fiancé, ne pleurait plus. La porte du bureau se referma sur eux, et, quand Irwan demanda à un de ses hommes de rester là en faction, c’était par souci de respecter les formalités.


  —Alors, Irwan! lança Xavier, les yeux brillants de malice. Tu es sûr de toi? C’était bien Laurence l’assassin? Pourtant, nous n’avons comme preuve que les déclarations confuses de ces deux tourtereaux.


  —Xavier a raison, en somme, répliqua le commissaire, soudain alarmé.


  Maud, boudeuse, ne se mêla pas à la conversation. Elle ne décolérait pas. Si bien que la répartie d’Irwan ne fit qu’aggraver les choses:


  —Vous me prenez pour un bleu! s’exclama-t-il, tout joyeux. Mon dossier est en bon ordre, et, si je crois sans peine ces deux petits, que je trouve adorables, d’ailleurs, c’est parce que j’ai un témoin de poids, qui a confirmé leurs paroles.


  —Qui? interrogea Maud, glaciale.


  —Océane Rieul.


  Xavier ouvrit de grands yeux, s’arrêta net au milieu du couloir. Maud, elle, devint toute pâle. Seul le commissaire Valardy ne sembla pas vraiment surpris.


  —Mais Océane est morte, Irwan, c’est toi-même qui nous l’as dit, articula lentement Maud, désemparée.


  —Oui, je sais, mais c’est faux. Je vous ai dit ça avant l’interrogatoire d’Élise, pour qu’elle y croie si on lui parlait d’Océane. En fait, même le patron l’ignorait, mais je lui avais demandé carte blanche, et il m’a fait confiance. Je lui ai simplement promis de trouver le fin mot avant ce soir. Merci, patron.


  —Irwan, tu peux nous expliquer maintenant?


  Maud lança des regards durs à son collègue et se tint devant lui comme pour barrer l’accès à l’escalier. Irwan soupira et, avec un sourire irrésistible, lui dit très tendrement:


  —Allons boire un café, tu sauras tout.


  ***


  —Si tu savais combien j’étais furieuse. Irwan nous a mystifiés jusqu’au bout. Je me demande si ce n’est pas une petite vengeance…


  Stéphane écouta attentivement Maud. Ils étaient à table, dans la salle à manger de la jeune femme, et dégustaient une bisque de homard dans la clarté douce des bougies disposées entre eux.


  —Ainsi, si j’ai tout compris, Irwan a fait courir le bruit de la mort d’Océane pour être assuré de votre silence et de votre sincérité si quelqu’un parlait de cette femme. En vérité, elle allait mieux, et il guettait le moment où elle pourrait témoigner. Ce qu’elle a fait, malgré sa faiblesse.


  —Oui, et Océane affirme avoir reconnu, pendant l’agression, la voix et le parfum de Laurence. Tu me diras, tout est bien qui finit bien, mais je suis vexée. Je travaillais avec Irwan sur cette enquête, il pouvait me mettre dans la confidence.


  —Allez, oublie tout ça. Il avait un plan. C’est un type de valeur!


  —Tu le défends?


  —Oui, normal entre Bretons. Un peu de champagne, ma chérie?


  —Stéphane, ne recommence pas.


  —Maud, je m’avoue vaincu. La preuve, je ne dors même pas ici, je rentre à l’hôtel Mercure, à Cognac. J’ai bien le droit de t’appeler ainsi et d’avoir un baiser en guise de dessert.


  —Non, tu auras le bavarois à la fraise.


  —Un baiser!


  —Non, Stéphane.


  Le jeune homme se leva, contourna la table, et, penché sur Maud, lui vola un long baiser sensuel, grisant, qui les troubla infiniment.


  —Stéphane, il ne fallait pas.


  —C’est pour te dire au revoir. Écoute, ma chérie, je t’aime. Je ne t’avais pas oubliée; c’est impossible de t’oublier. Alors, si un jour tu en as assez de ton cher inspecteur et de la Charente, reviens chez nous, je t’attendrai, je serai là.


  —Je note l’invitation et je te remercie, ça me touche beaucoup. Ai-je le droit, cependant, si je me retrouve solitaire et en déroute, de visiter une autre région que la Bretagne avant de rentrer au bercail?


  —Oui, bien sûr.


  —J’aime mieux ça. Je ne suis donc pas obligée de ne connaître, dans la gent masculine, que des Bretons. D’Irwan Vernier à Stéphane Jomel sans transition, c’est un peu triste.


  —Mais tu es frivole, Maud! Enfin, fais ce que tu veux. Au fait, tu penses peut-être à ce petit brun moustachu qui veille sur toi, Xavier?


  —Non, pas Xavier. C’est mon ami, lui, et ce n’est pas vraiment mon genre d’homme.


  —Quel est ton genre d’homme? Vite, dis-moi que je me transforme avant minuit!


  —Top secret.


  Ils éclatèrent de rire, sans gêne. Maud soupira en regardant sa montre. Son ancien fiancé partait dans une heure, et, à minuit, elle serait seule. Quelqu’un devait venir, celui qui faisait battre son cœur, Irwan. Il lui avait promis de se faire pardonner de mille façons ses inacceptables cachotteries.


  


  Épilogue


  


  Maud, discrètement, sortit un miroir de poche de son sac pour jeter un dernier coup d’œil à son maquillage. La voiture de Xavier roulait à vive allure, et la jeune femme, assise à l’arrière à côté d’Irwan, attendait avec impatience d’arriver à destination.


  L’inspecteur Boisseau jubilait d’une excitation presque enfantine. Il avait tenu à inviter ses collègues à déjeuner dans les grottes de Matutina, justement, car la description qu’en avait faite Maxime, lors de l’interrogatoire, avait intrigué ses collègues. Contents de voir cette étrange affaire élucidée, Maud et Irwan avaient accepté, par curiosité, ce petit voyage vers la côte atlantique. Ils avaient déjà traversé Saintes et suivaient à présent la route de Royan. La quatrième passagère n’était autre que Martine, la «fiancée» de Xavier, qu’il s’était enfin résolu à leur présenter. Petite, rousse, avec de grands yeux verts, c’était une personne charmante, réservée.


  Une petite heure plus tard, sous une lumière vive, ils découvrirent la mer, juste avant Meschers. L’eau était bleue, scintillante, parcourue de vaguelettes frémissantes.


  —Ici, ce n’est pas encore l’océan, mais l’estuaire de la Gironde, commenta Xavier d’un ton savant. Bien, garons-nous là, nous sommes arrivés.


  Maud jeta des regards curieux autour d’elle, mais céda vite à la contemplation des flots immenses, en bas d’une falaise. Irwan, fatigué par deux nuits de mauvais sommeil, était aussi peu bavard que la jolie Martine. D’un geste théâtral, Xavier prit le bras de Maud.


  —Venez, chère amie, nous voici enfin aux célèbres grottes de Matutina.


  Ils empruntèrent un sentier le long de la falaise de calcaire, dont la roche très blanche captait le soleil. Des plantes vertes agrémentaient un muret ancien, des giroflées jaunes s’accrochaient à la pierre, dispensant leur parfum léger.


  —Mais c’est magnifique! s’exclama Maud. Nous allons déjeuner là. Oh! Xavier, tu es un ange.


  Elle venait d’apercevoir une terrasse, où étaient disposés des fauteuils d’osier et une table basse. Des réverbères, de style ancien, lui firent regretter de n’être pas venue dîner là de nuit. Puis elle se souvint: Marianne, Laurence. Un drame avait eu lieu ici, et cela lui gâcha un peu son plaisir. Un sourire d’Irwan, qui semblait deviner ses pensées, l’aida à oublier ce triste souvenir: trois ans, c’était loin, et tout était si beau ici.


  —Entrez, mesdames, leur dit Xavier devant la porte du restaurant. L’intérieur vaut l’extérieur. Je vous conseille d’aller faire un tour de ce côté. Il y a une reconstitution de l’habitat traditionnel de la région, des faïences anciennes. Irwan et moi, nous allons boire un apéritif.


  Maud et Martine revinrent de leur visite l’air ravi. Le propriétaire des lieux les conduisit à la table où étaient installés les deux inspecteurs. On leur proposa un repas de crêpes salées et sucrées, accompagnées de cidre, ce qui convenait tout à fait à Irwan, en souvenir de sa chère Bretagne. Maud n’en pensait pas moins, mais, dans un tel décor, elle aurait apprécié tous les menus. Partout, la pierre était à nu, des meubles anciens avaient trouvé là leur place, conférant à la salle un cachet discret d’authenticité.


  Xavier, qui se félicitait de son initiative, raconta l’histoire des grottes entre deux gorgées de vin de pays. Tous l’écoutaient avec un petit sourire taquin, car il aimait tant jouer les guides que cela en devenait une habitude.


  —Ces grottes étaient naturelles, à l’origine, et elles furent habitées dès la préhistoire. Plus tard, les hommes les ont aménagées, taillant le roc pour agrandir l’espace vital. Tant d’événements ont dû se dérouler ici… Des Sarrasins aux Vikings, sans oublier les protestants qui en firent un temple.


  —Et ce nom un peu étrange? demanda Martine avec un sourire complice, car, en vérité, elle connaissait la réponse.


  —Matutina… C’est une longue histoire, celle d’un jeune page qui s’y cacha jadis et qui répondit, quand on lui demanda son nom, par une poésie latine, commençant par matuta, matutina, et les gens crurent qu’il s’appelait ainsi. Le malheureux eut une triste fin. Il fut lapidé et emmuré dans cette falaise.


  —Non! protesta Maud. Encore une tragédie dans un endroit aussi extraordinaire. Je ne veux pas le savoir, les crêpes sont trop bonnes, tu vas me couper l’appétit. Cette affaire de défenestration était assez horrible, parle-moi d’autre chose. De l’histoire, soit, mais un peu plus gaie!


  —D’accord. Il n’y a pas si longtemps, on dégustait ici du caviar de la Gironde, car on pêchait l’esturgeon au pied de ces falaises. Oui, l’esturgeon, un poisson de légende. Aujourd’hui, il est toujours là, dans l’estuaire, mais protégé.


  Maud contempla les murs blancs, les pièces taillées à même le roc qui parfois s’ouvraient sur la mer. Des mouettes criaient, une odeur iodée, saline, lui parvenait de temps en temps. Irwan lui avait pris la main sans se soucier des coups d’œil faussement choqués de Xavier.


  Ils étaient si bien là, comme loin de tout, entourés d’un calme reposant. Maud déclara alors à voix basse, d’un ton rêveur:


  —En tout cas, je te remercie, Xavier, de nous avoir emmenés dans ce charmant restaurant. J’y reviendrai le plus souvent possible, entre deux enquêtes, s’il le faut. Et très bientôt, un soir de juin, pour voir le soleil se coucher depuis la terrasse.


  —Et tu viendras seule? demanda Irwan en lui souriant.


  —Qui m’aime me suive! répliqua-t-elle, radieuse, ses beaux yeux bleus brillant de malice.


  Vent de terreur sur Baignes


  


  Chapitre 1


  


  Baignes, jeudi 23 novembre.


  


  Angélique Pasquier se tournait et se retournait dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil. Il était déjà 2 heures du matin. Son mari, lui, dormait paisiblement. Des questions revenaient sans cesse à l’esprit de la jeune femme. Est-ce que cela allait recommencer? Avait-elle rêvé? Était-elle vraiment malade des nerfs, comme le prétendait sa belle-mère?


  Brune aux yeux noirs, petite et rondelette, Angélique était une personne sérieuse, doublée d’une bonne femme au foyer. Elle avait épousé Sacha trois ans plus tôt, et ils avaient loué ce pavillon entouré d’un beau jardin, à la sortie de Baignes, pour abriter leur vie de jeune couple.


  Sacha avait un emploi stable, chef mécanicien dans un garage de Barbezieux; l’argent ne manquait pas. Ils n’avaient qu’un espoir: avoir bientôt un bébé. En somme, tout aurait été parfait s’il n’y avait pas eu ces bruits dans le sous-sol, et le reste… Cela durait depuis deux mois. Au début, ils n’y avaient guère prêté attention. À quelques centaines de mètres, de l’autre côté de la route, se dressait le château de l’Abbé-Michon, l’un des pères de la graphologie, une des gloires de cette petite ville du sud de la Charente. Les gens d’ici le savaient bien: près du château, il y avait des souterrains. On les avait fermés, mais Sacha pensait que le réseau s’étendait jusque sous leur maison, et que c’étaient des éboulements ou un ruisseau qui provoquaient ces coups sourds, ces échos étranges. Angélique n’en pouvait plus; elle n’osait pas se confier à ses amies ou à ses parents, car on lui riait gentiment au nez en prétextant qu’elle avait trop d’imagination.


  La jeune femme, les prunelles dilatées, guettait en vain l’obscurité. Ne venait-elle pas de sentir, tout en évoquant le sujet de ses terreurs, un souffle d’air froid sur son visage? La chambre lui paraissait soudain peuplée de présences hostiles. Elle en était sûre, un des rideaux avait bougé. Son cœur s’affola, sa respiration s’accéléra. Comment exprimer cette sensation bizarre et insupportable qu’ils n’étaient pas deux dans la pièce, mais trois, ou quatre même? Elle crut percevoir des plaintes étouffées, des gémissements qui n’avaient rien d’humain. La frayeur l’envahit; elle se cacha sous le drap. Cinq minutes passèrent, puis dix. Angélique était en sueur, blottie contre le dos rassurant de Sacha qui dormait toujours.


  Au sous-sol, un coup résonna, suivi d’un grincement. Un autre coup encore, comme si l’on frappait les murs avec une masse.


  —Sacha, réveille-toi. J’ai peur, je t’en prie. Écoute.


  Le jeune homme s’agita, puis émergea du sommeil. Dans la pénombre bleue, il devina, à la faible lueur diffusée par le radio-réveil, les traits figés de sa femme.


  —Qu’est-ce qu’il y a, Angélique?


  —Écoute.


  Les bruits avaient cessé. Sacha grogna, agacé. Ce n’était pas la première nuit de ce genre, si bien que l’état de son épouse ne s’améliorait pas. Lui aussi, parfois, entendait des bruits insolites, mais cela ne le tracassait pas. Il l’avait dit et redit: ils étaient sûrement victimes d’un maniaque, d’un voisin jaloux qui voulait les voir déménager. Sacha ne voulait pas entrer dans son jeu. Il n’empêche qu’il s’était souvent demandé si ce ne serait pas la meilleure solution pour retrouver la paix. Tout à fait lucide à présent, il s’appuya sur un coude, tendit l’oreille. Il perçut, en provenance du sous-sol, un ronronnement surprenant. Puis un grincement, deux coups, trois, un concert de chocs violents.


  —Ce n’est pas possible. Je me doutais qu’on se moquait de nous, mais là, ça dépasse les limites. Je vais lui montrer, moi. Viens, on y va.


  Angélique resta muette. Elle hésita un court instant. Demeurer seule dans la chambre la terrifiait; aussi, malgré ses folles appréhensions, choisit-elle de suivre son mari. Il lui tint la main et, chemin faisant, alluma chaque interrupteur. Dans la cuisine, il ouvrit un placard pour prendre son fusil de chasse.


  —Sacha, tu es sûr que c’est raisonnable?


  —Oui, on ne sait jamais. Tais-toi, on va descendre en douce, au cas où.


  Le ronronnement vibrant se poursuivit. Angélique le reconnut aisément: c’était celui de la machine à laver. En effet, quand ils entrèrent dans le sous-sol après avoir emprunté l’escalier en ciment, ce fut pour voir l’appareil ménager en pleine action, le témoin lumineux rouge leur indiquant que, alimenté en électricité, le moteur tournait. Les deux grands néons, au plafond, étaient aussi allumés.


  —C’est une histoire de fous. Qui l’a mise en marche? Il n’y a même pas de linge dedans. Et les néons, tu avais oublié de les éteindre? Dis-moi, que j’y comprenne quelque chose.


  —Évidemment qu’il n’y a pas de linge. Ma lessive est faite depuis lundi. Les néons, je peux te promettre que je ne les laisse jamais allumés, tu sais bien. Je n’aime pas le gaspillage.


  Le jeune couple resta planté devant la machine à laver, l’air hébété. Sacha regarda autour de lui, cherchant des traces. Rien. Dans la partie qui servait de garage, derrière une cloison de contreplaqué, la voiture était à sa place.


  —Ne bouge pas, je vais vérifier les verrous de la porte. Notre blagueur ne doit pas être loin.


  —Sacha, ne me laisse pas. J’ai trop peur.


  —Eh bien, suis-moi.


  Ils avancèrent lentement, inquiets. Soudain, les néons crépitèrent avant de s’éteindre. Les ténèbres étaient d’une densité oppressante. Angélique poussa un hurlement qui résonna dans un terrible silence, car la machine à laver s’était tue, elle aussi.


  La jeune femme, certaine d’un danger, s’accrocha au bras de son mari. Comme dans la chambre, un souffle glacé la frôla. Elle hurla de nouveau.


  —Angélique, calme-toi. C’est un problème électrique. J’aurais dû prendre la lampe de poche. Fais attention, voyons, le fusil est chargé.


  Ils se dirigèrent doucement vers l’escalier sans trop de problèmes, car Sacha, dont les yeux s’étaient habitués à l’obscurité, se repérait assez facilement dans ce lieu familier.


  —Viens, Angélique, on va remonter et faire le point tranquillement. Tout s’explique, je t’assure. Tu as tort de céder à la panique comme ça. Tu arriverais à me faire peur. C’est sans doute un court-circuit.


  —Sacha, ce n’est pas normal, tout ça. Et tu préférerais me faire passer pour folle, alors que tu es témoin, toi aussi, de ces phénomènes. Moi, je n’en peux plus.


  De retour dans la cuisine, sous la lumière rassurante de la lampe, Angélique se mit à pleurer. Elle but un peu de jus d’orange, puis regarda son mari:


  —Chéri, je suis à bout. Je ne dors plus, je n’ose pas rester ici la journée. Je n’ose plus descendre au sous-sol sans toi.


  —Ma pauvre bichette. Je te comprends, mais ce n’est pas si grave, crois-moi. Il faut réagir, chercher la cause de ces bruits. Toi, demain, tu vas retourner chez le docteur Renaudon. Quand il t’a prescrit des somnifères, nous passions des nuits tranquilles. D’accord?


  —Si tu veux, murmura Angélique, vaincue.


  Devant sa mine défaite, ses joues inondées de larmes, Sacha se fit plus tendre:


  —Ne m’en veux pas, hein? Je vais m’occuper de ça en fin de semaine. Les coups dans le mur, ils peuvent être donnés du jardin, tu sais. Réfléchis: il y a toujours des envieux. Tu te rappelles, le voisin, un peu plus haut, vers la rue de la Font-Madame, on en est presque venus aux mains, parce que je lui demandais poliment d’enfermer son chien qui traînait dans nos plates-bandes et, en plus, aboyait toute la nuit. Il m’a menacé. Si c’était lui le coupable?


  —Je voudrais bien te croire, Sacha, mais, la main sur mon épaule, l’autre soir, dans le salon, ce n’était pas lui, quand même. Et cet air glacé que je sens? Ces horribles gémissements tout à l’heure? Comment tu vas m’expliquer tout ça?


  —Angélique, «tout ça», ce sont tes nerfs. Tu es sensible, émotive, et tu te montes la tête à cause de ce salaud qui joue du tambour sur nos murs. La preuve, moi, je n’ai jamais rien senti: ni main ni souffle glacé. Tu es perturbée. Le mieux est de revoir le médecin. Allez, viens dormir, je me lève dans trois heures à peine. Encore une nuit de fichue.


  


  Gond-Pontouvre, jeudi 23 novembre.


  


  —Maud, tu n’as besoin de rien? N’hésite pas à faire appel à mes services, chérie, je suis là pour t’aider.


  —Non, maman, tout va bien. Mais je meurs d’envie d’un café bien chaud.


  —Il est fait, et j’ai préparé des toasts.


  Maud sortit avec difficulté de son bain, puis s’enveloppa, non sans contorsions diverses, dans un peignoir. Un mouvement maladroit lui arracha un gémissement, suivi d’un juron. Le bandage qui entourait son épaule gauche la gênait. Une fois encore, l’inspecteur Delage maudit cet accident stupide qui la contraignait au repos depuis plus d’une semaine. Pour la circonstance, sa mère était venue de Bretagne, afin de la seconder dans ses tâches ménagères. Madame Delage, Annaële de son prénom, était ravie de cette opportunité. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de jouer les mamans poules.


  Maud entra de fort mauvaise humeur dans la cuisine, même si elle n’en laissa rien paraître. Elle refusait de montrer à quiconque sa contrariété, mais se trouver immobilisée pour trois semaines, alors qu’Irwan travaillait sur une autre enquête, la démoralisait. De plus, l’ambiance de l’hôtel de police lui manquait, les plaisanteries de ses collègues, les colères du commissaire Valardy, son patron, bourru mais doté d’un cœur d’or.


  —Alors, ma chérie, tu as réussi à faire ta toilette sans te casser autre chose? lança d’un ton taquin Annaële Delage.


  —Oui, maman, je fais comme si je n’avais rien, et tant pis si ça se ressoude moins vite.


  —Maud, tu dis des sottises. Tu n’as aucun intérêt à prolonger cette situation. Ah! Tu as déjà eu un appel: un certain monsieur Boisseau. Ce ne serait pas ce Xavier dont tu m’as tant parlé, ton voisin?


  —Si, c’est lui.


  —Attends, c’est «le Charentais pure souche, de taille moyenne, brun, moustachu, jovial et féru d’histoire». Je te cite, Maud, c’est dans une de tes lettres.


  —Tu as toujours autant de mémoire, maman.


  —C’est selon. Tiens, ton supérieur, Irwan Vernier, je ne me souviens pas de la description que tu m’en as faite.


  Maud soupira, le cœur serré. Elle s’attabla devant un bol de café et une pile de toasts, dans cette petite cuisine claire et gaie, décorée par ses soins avec goût: des cuivres au mur, un buffet en pin, surmonté d’un vaisselier où trônait sa collection de vieilles faïences bretonnes.


  Ses pensées allèrent à Irwan. Elle le revit la nuit de l’accident, penché sur elle, le visage ravagé par l’angoisse. Ils faisaient une planque sur un toit, à deux mètres environ d’une ruelle pavée, dans le vieil Angoulême. Il pleuvait, les tuiles glissaient. Engourdie, Maud voulait changer de position sans faire aucun bruit, mais avait effectué une manœuvre malhabile, ce qui avait provoqué la chute. Une chute rapide, violente: la jeune femme était tombée lourdement sur le côté gauche, et le choc avait porté sur son épaule sans toutefois épargner le dos et la tête. À demi assommée, tenaillée par une douleur lancinante dans le cou, elle n’avait pu se relever. Irwan, affolé et surpris, s’était laissé dégringoler du toit pour voler à son secours. Il l’avait interrogée d’une voix douce mais anxieuse. Dans la pénombre, ses traits virils, burinés, étaient empreints d’une séduction rare, et ses yeux clairs brillaient comme ceux d’un félin. Quand il s’était redressé pour sortir son téléphone portable, afin de demander de l’aide au Central, Maud, malgré la douleur et son malaise, avait admiré en femme amoureuse sa haute taille, la carrure mince mais athlétique d’un corps qu’elle connaissait sur le bout des doigts.


  —Ma chérie, à quoi songes-tu? Ton café va refroidir. Alors, cet Irwan, breton comme nous, tu ne me brosses pas son portrait?


  —Non, maman, pas ce matin. De toute façon, tu le verras sûrement: lui et Xavier ne vont pas passer quinze jours sans me rendre visite. Ce sont mes meilleurs amis en Charente.


  Annaële baissa la tête pour cacher un sourire amusé. Intuitive et intelligente, elle était persuadée que sa fille, secrète et pudique, éprouvait pour l’inspecteur divisionnaire Irwan Vernier bien plus que de l’amitié. On ne trompe pas une mère, même si elle vit à plus de quatre cents kilomètres une bonne partie de l’année. En quatre jours, madame Delage avait eu le temps, sans jouer les détectives, de relever certains indices suggérant que sa tendre enfant recevait souvent un homme. Dans la salle de bains, il y avait, par exemple, un peignoir noir de grande taille et des rasoirs dans l’armoire de toilette. Rien ne prouvait qu’il s’agît d’Irwan, mais, quand Maud parlait de lui, les inflexions de sa voix changeaient pour s’adoucir imperceptiblement.


  —Tu dis que Xavier a appelé… Que voulait-il?


  —Prendre de tes nouvelles, te tenir au courant de la dernière enquête. C’est gentil, non?


  —Xavier est très gentil, et d’une galanterie… Tu t’en apercevras sans peine. Il va déployer à ton égard tout son art: les compliments, les fleurs.


  À cette idée, Maud éclata de rire, et sa mère, enchantée, l’imita. Elles se ressemblaient, et jamais on n’aurait pu croire que vingt ans les séparaient. Blondes, le visage d’un joli ovale, les yeux de ce bleu océan propre aux filles de Bretagne, comme si elles héritaient dès leur naissance des teintes changeantes et limpides de l’Atlantique, un corps aux formes harmonieuses, une taille fine. Pourtant, Maud était un peu plus grande, et son père lui avait légué une bouche sensuelle, un nez droit et mutin, alors que celui de sa mère était légèrement busqué.


  Un coup de sonnette les fit sursauter, à l’instar d’Albert, endormi sur un fauteuil. Le chat, remarquable spécimen de persan, à la longue fourrure blanche, se dressa, tout hérissé.


  —Je parie que c’est Xavier. Il doit mourir d’envie de te voir en chair et en os, maman.


  Maud ne se trompait pas: c’était bien l’inspecteur Boisseau, fidèle à lui-même, la moustache arrogante, son regard d’un brun velouté pétillant de curiosité. Il avait un paquet enrubanné à la main.


  —Xavier, je te présente ma mère, Annaële. Comme tu sais, elle a quitté notre chère Bretagne pour m’assister, le temps que je me refasse une santé.


  —Madame, ravi de faire votre connaissance, et permettez-moi de demander, en vous contemplant toutes deux au lever du jour: «Qui est la mère, qui est la fille?».


  Sur ces mots, Xavier s’empara de la main qu’on lui tendait et y déposa un léger baiser, très vieille France. Puis, d’un air satisfait, il se tourna vers Maud pour l’embrasser sans façon sur la joue tout en lui remettant le paquet.


  —Voici un petit cadeau, de quoi te faire oublier un peu la grisaille et la pluie. Je pense que ça vous plaira aussi, chère madame.


  Elles découvrirent une splendide orchidée, blanche et rose, bijou façonné par la nature et domestiqué par l’homme pour fleurir au-delà des lointaines forêts vierges.


  —Oh! Xavier, qu’elle est belle! Tu es un ange. Un petit café?


  —Volontiers.


  —Je m’en occupe, ma chérie, restez dans le salon. La cuisine n’est pas tout à fait en ordre! s’écria la mère de Maud en s’éclipsant d’une démarche vive.


  Xavier hocha la tête, comme éperdu d’admiration devant tant de grâces réunies en un seul lieu. Puis il regarda attentivement son amie.


  —Ça va, Maud? Pas trop dur de rester à la maison toute la journée?


  —J’ai un peu le cafard, mais ce n’est pas grave. Et cette enquête, dis-moi tout ce que tu sais.


  —Rien de sensationnel pour l’instant. Un type à surveiller suite à une plainte.


  —Ça, je sais, Irwan m’a expliqué le problème, mais lui, il m’a affirmé qu’il flairait une affaire sensationnelle. Enfin, quelque chose de différent, plus subtil que d’ordinaire. Moins spectaculaire, certes, mais il m’a semblé enthousiaste.


  —Irwan adore son métier. Il s’emballe pour un rien. C’est comme l’affaire précédente, qui t’a valu cette clavicule cassée. On pensait coincer un dealer d’envergure, et, en fin de compte, ce n’était rien qu’un rigolo.


  —Peut-être. Cependant, vous l’avez arrêté sans moi. J’étais aux urgences à Girac, comme une idiote. J’ai manqué le dénouement.


  Annaële revint avec un plateau. Une tasse de café dégageait des senteurs agréables. Des biscuits étaient disposés sur une petite assiette.


  —Le café! Asseyez-vous, Xavier, si vous me permettez de vous appeler ainsi.


  —Je vous le permets si je peux aussi user du ravissant prénom qui est le vôtre, Annaële. Un prénom qui vous va à merveille, et, de plus, fidèle, il me semble, aux traditions celtiques.


  Maud se retint de pouffer. Décidément, Xavier était trop drôle dans ses numéros de charme. Elle en oubliait son épaule endolorie, le froid et la pluie de cette fin novembre. Une idée germa dans son esprit égayé: enquête en cours ou non, sa mère et elle allaient inviter à dîner Irwan et Xavier, samedi soir si possible. Après tout, ce congé forcé n’était pas tellement désagréable. Cela lui donnait l’occasion de renouer des liens familiaux, très précieux à son avis, et, passé cette séparation imprévue, son bel Irwan lui reviendrait sans doute plus amoureux que jamais.


  


  Chapitre 2


  


  Angoulême, jeudi 23 novembre, 11 heures.


  


  Xavier entra dans le bureau d’Irwan sans frapper, car la porte était à demi ouverte. Il trouva l’inspecteur Vernier le front soucieux, occupé à classer des documents. C’est à peine s’il releva la tête en entendant un bruit de pas.


  —Ah! C’est toi, Xavier. Attends une minute, je termine ça.


  —Prends ton temps, vieux. Et surtout, inutile de me dire bonjour, c’est démodé.


  Cette fois, Irwan regarda son collègue bien en face, et un grand sourire illumina son visage.


  —Excuse-moi, tu as raison de me rappeler à l’ordre. Comment vas-tu? Bien dormi?


  Les deux hommes échangèrent une chaleureuse poignée de main. Depuis plus de sept ans qu’ils travaillaient ensemble, leur amitié ne s’était jamais démentie malgré quelques histoires de jupons ou des querelles dues à des nerfs à vif. Là encore, dans la pièce où rôdait un subtil arôme de café chaud et de tabac blond, ils appréciaient ces instants en tête-à-tête.


  —Il fait un temps de chien, soupira Irwan. La pluie, toujours la pluie. Une semaine que ça dure, j’en ai assez, pas moyen d’aller à la pêche. Et un froid, en plus. Il neigerait bientôt que je n’en serais pas surpris.


  Ce n’était guère dans les habitudes de l’inspecteur Vernier de parler des variations climatiques. Étonné, Xavier l’observa pour découvrir ce que cachait une telle attitude et soupçonna aussitôt la vérité: Irwan était en pleine réflexion, sûrement à propos de l’enquête en cours et, confronté à une énigme dont il devait étudier le moindre détail, il piaffait d’impatience. Ce diable d’homme était donc capable de tenir une conversation des plus banales à un copain pour travailler en paix en son for intérieur. Xavier connaissait une parade infaillible:


  —Tiens, je suis passé chez Maud ce matin. J’ai même eu le plaisir d’être présenté à ta future belle-mère.


  Irwan se figea, la mine ahurie.


  —Qu’est-ce que tu viens de dire? Quelle future belle-mère?


  —La mère de Maud, pardi! Si tu épouses ta blonde compagne, tu auras droit à des beaux-parents. Logique, non?


  —Xavier. Tu te crois drôle? Écoute, vieux, mes relations avec Maud sont ce qu’elles sont, mais, pour le mariage, laisse-moi te préciser qu’il n’en est pas question. D’un commun accord avec l’intéressée, d’ailleurs. Au fait, elle va bien?


  —Elle n’a pas bonne mine, elle est un peu pâlotte, les yeux cernés. Je crois qu’elle souffre plus qu’elle ne l’avoue. Quant au moral, ce n’est guère brillant. Notre chère collègue semble désolée de ne pas participer à cette nouvelle affaire. Tu devrais la tenir au courant par téléphone. Elle m’a posé un tas de questions, mais je n’avais pas grand-chose à lui raconter. Où en sommes-nous ce matin?


  —Rien de percutant, hélas. De toute façon, c’est une histoire particulière. Je ne sais pas quoi en penser, même si j’ai une petite idée qui germe. Ce type que l’on doit retrouver, Raymond Chantrel, à première vue, c’est quelqu’un de sérieux. Des biens immobiliers, deux comptes en banque bien garnis, des placements. Je te l’ai dit, nous avons ouvert le dossier en raison des déclarations d’un cousin éloigné de Chantrel. Il a une place assez importante dans une des banques où Chantrel avait un compte, évidemment. En fait, ce qui étonne ce monsieur, c’est de ne pas avoir vu son cousin depuis environ cinq mois. Ce qui n’a pas empêché le disparu de vider en douceur ses économies. Enfin, j’ai interrogé ce banquier hier. Il m’a dit avoir contacté la maîtresse «officielle» de Chantrel pour savoir ce qui se passait. Cette jeune femme, Marie-Madeleine Hurel, qui travaille comme serveuse dans un petit resto branché du vieil Angoulême, lui aurait répondu que son amant l’avait quittée sans raison valable depuis quatre mois. J’ai donc pris son nom et je suis allé lui rendre visite sans prévenir, accompagné de Dimitri. Elle a paru très surprise d’avoir affaire à la police, mais nous a reçus très aimablement. Je lui ai posé quelques questions. Selon elle, Chantrel l’aurait plaquée pour une autre femme, ce qui expliquerait ses folles dépenses. Une version qui se tient. J’ai rappelé le banquier un peu plus tard pour obtenir d’autres renseignements.


  —Et ça nous donne quoi?


  —Raymond Chantrel louait un appartement à Angoulême, mais il possède une maison de famille à Baignes. Ses parents habitaient là-bas. Ils sont décédés tous les deux, et, Chantrel étant fils unique, il peut vivre de ses rentes.


  —Mais bon sang! Où est donc le problème, à la fin? Je ne vois pas ce qui motive une enquête.


  —Tu baisses, mon vieux. Dimitri, lui, après quelques coups de fil à Baignes, a senti tout de suite ce qui clochait. Ce petit jeune fera une belle carrière.


  —Ah! Tu l’as mis sur le coup, lui aussi?


  Xavier haussa les épaules, un peu vexé. En l’absence de Maud, il tenait à seconder Irwan.


  —Ne fais pas ta tête de victime. Tu étais sur un dossier avec le patron; je n’ai pas voulu te déranger. Laisse-moi finir mon exposé. Tu vas peut-être avoir une illumination ou me souffler une hypothèse valable. Bon, Chantrel, après avoir dilapidé sa fortune, vidé en quelques mois ses deux comptes en banque, continue à jouer les hommes invisibles. Le plus étrange, c’est qu’on ne peut pas le joindre directement. Si on fait son numéro, on tombe sur le répondeur. Si on sonne chez lui, personne. Par contre, des gens de Baignes ont vu sa voiture garée devant chez lui. Il doit dormir là-bas de temps en temps.


  —C’est donc facile de le trouver.


  —Oui et non, car n’oublie pas que nous ne savions pas qu’il avait cette maison à Baignes. Ce matin, il m’apparaît donc indispensable d’aller traîner là-bas.


  —Il me semble. Mais, dis donc… Ce Chantrel, il n’a même pas un emploi où il serait tenu de se présenter?


  —Non, justement. Il n’exerce aucune profession et vit de ses rentes, comme je te l’ai dit. C’est aussi un grand voyageur, mais très attaché à sa petite ville natale. Il a passé son enfance à Baignes, est allé à l’école primaire là-bas, etc. En fait, il est grand temps de cerner sa véritable personnalité en interrogeant ceux qui l’ont connu. Surtout ceux qui l’ont connu. Tu ne comprends toujours pas?


  —Non, non et non.


  —Bien. Je t’explique: ce qui me dérange, en somme, c’est le contraste entre ses derniers agissements et le portrait que m’en a tracé son cousin banquier. Raison pour laquelle j’ai encouragé ce monsieur, très inquiet, à ouvrir un dossier de «recherche dans l’intérêt des familles».


  —J’y suis! s’exclama Xavier. Tu soupçonnes ce Chantrel de ne pas être si sérieux qu’il n’y paraît, de mener une double vie, d’où les sommes d’argent envolées. Pour le moment, il se cache de peur d’être découvert, car les plus grands bandits ont souvent une excellente réputation, et de l’allure, de bonnes manières. N’oublie pas le fameux Landru, celui qui se débarrassait de ses épouses en les…


  —Ça va, je connais. Écoute, Xavier, tu fais fausse route. Je t’explique ma théorie dans une heure. Je veux absolument coincer Chantrel, et vite. D’après moi, il ne va pas tarder à quitter la France. Ne perdons plus de temps. Je vais voir le patron, afin qu’il obtienne une dérogation auprès du procureur pour que l’on puisse filer à Baignes. Impossible d’y bosser sinon.


  —Attends une minute. J’y songe: mes parents ont des amis à Baignes. Le docteur Pierre Renaudon et son épouse Catherine. Ils sont bien placés pour nous renseigner. Qu’est-ce que tu en penses?


  —Super. Passe-leur un coup de fil. Moi, je vais chez le patron. J’en ai pour dix minutes. S’ils peuvent nous rencontrer cet après-midi, pas de problème, O.K.?


  —O.K.


  Xavier, une fois seul, passa sa rage sur un vieil annuaire qu’il lança à l’autre bout du bureau. L’inspecteur Boisseau aurait dû être habitué aux manières de son supérieur, mais, certains jours, sa patience l’abandonnait. Pourquoi ce diable d’Irwan, quand il avait une piste, voulait-il à tout prix la cacher et la garder pour lui, comme si l’ébruiter en aurait atténué l’intérêt?


  Lorsqu’Irwan revint dans son bureau, il avait son regard translucide de fauve en chasse. Xavier ne s’y trompa pas et demanda avec un sourire:


  —On y va, je parie?


  —Ouais, dès que j’ai avalé un sandwich et une bière. Tu as eu tes amis?


  —Bien sûr. Nous pouvons leur rendre visite à l’heure qui nous convient. Ce sont des gens charmants, d’une amabilité rare, et, ce qui ne gâte rien, des passionnés de vieilles pierres. Madame Renaudon a eu le temps de me parler de cette vieille tour, située en face du château de l’Abbé-Michon. Figure-toi que cette tour, de forme singulière d’ailleurs, est l’unique vestige de la forteresse des Montauzier, qui fut un des plus beaux et des plus impressionnants châteaux de la Charente, et dont on ne peut plus qu’imaginer, hélas, la splendeur passée.


  —Xavier, par pitié, tu ne vas pas commencer?


  —Commencer quoi?


  —Tes leçons d’histoire! Maud a la patience de les écouter, mais moi, je préférerais un peu de silence, ou alors, des discussions axées sur notre boulot. D’accord, vieux?


  —Tu n’es pas drôle. Je sens que ma petite Maud va me manquer. Elle apprécie à leur juste valeur mes connaissances, elle.


  —Eh bien, tu l’emmèneras à Baignes quand elle sera guérie. Un jour de congé, et moi, pendant la visite, j’irai pêcher dans le Pharon.


  —Le Pharon? demanda Xavier d’un air un peu sot.


  —Oui, le Pharon, qui coule à Baignes, un cours d’eau. Toi, tu aimes l’histoire, moi, je préfère les rivières, les ruisseaux, les étangs.


  Les deux inspecteurs prirent leur veste et descendirent au parking. Un vent violent avait chassé les nuages noirs, lourds de pluie, et le soleil reprenait ses droits.


  —Heureux présage, commenta Irwan, qui se réjouit de cette embellie. Allez, viens, je t’invite à la taverne en attendant le feu vert du patron.


  Au cours du repas, Xavier eut droit à certains éclaircissements, qu’il écouta en silence. Mortifié de ne pas avoir songé à cette hypothèse, il déclara enfin d’un ton outré:


  —Sans éléments valables, je ne pouvais pas penser à «ça». Moi, je suis la dernière roue du carrosse, au Central. Dimitri a beau jeu d’avoir eu la même idée que toi.


  ***


  À 16 heures, ils sonnèrent à la porte du docteur Renaudon, dont la maison, de belles proportions, donnait sur la grande place de Baignes. La ville leur avait paru singulièrement déserte en cet après-midi venteux. Mais qui donc aurait pu avoir envie de sortir quand le mercure baissait à vue d’œil? Ils avaient trouvé sans peine la demeure familiale des Chantrel, mais tous volets clos, la grille fermée d’un solide cadenas. Manifestement, il n’y avait personne.


  —Madame Renaudon, inspecteur Vernier. Et voici mon adjoint, l’inspecteur Boisseau.


  Une femme blonde, de taille moyenne, aux cheveux courts striés d’argent, les fit entrer et les conduisit dans le salon.


  —Mon mari arrive, annonça la dame vive, souriante, aux jolis yeux clairs. Il a peu de temps à vous accorder, mais il serait tellement content de vous rendre service. Cher Xavier, je ne vous avais jamais vu avec une moustache.


  —Madame, je crois que notre dernière rencontre remonte à mon service militaire, et il est vrai qu’alors, je n’avais pas encore cet attribut viril.


  Tous se mirent à rire quand la porte du salon, une pièce décorée avec soin, accueillante et chaleureuse, s’ouvrit sur le docteur Renaudon. Après les poignées de main d’usage, le médecin, un homme de haute taille, le visage avenant, la chevelure grisonnante, entra aussitôt dans le vif du sujet:


  —Messieurs, en quoi puis-je vous être utile?


  —Nous voudrions simplement savoir si vous connaissez Raymond Chantrel, un enfant du pays, répondit Irwan.


  —Raymond Chantrel? Voyons. Ce nom m’est familier. Son père avait des biens considérables dans la région: des terres, des bois et une belle maison près de l’église. Le pauvre homme est mort il y a une vingtaine d’années. Le cœur… Quant à son épouse, elle s’est tuée il y a six ans dans un accident de la route. Par contre, Raymond, je ne l’ai pas vu depuis longtemps. Il faut le comprendre: ce ne doit pas être très gai de revenir dans la maison où il a grandi.


  Madame Renaudon, qui assistait à l’entretien, se permit d’ajouter:


  —Je me souviens vaguement de lui, un garçon mince, assez grand, très réservé. Leur maison de famille se trouve du côté de l’église Saint-Étienne. Mais, dis-moi, Pierre, Raymond était bien un ami de Sacha Pasquier, ce jeune mécanicien qui s’est installé près de la tour? Sa femme est venue tout à l’heure, toujours pour les mêmes problèmes, n’est-ce pas?


  Le médecin hésita; on le sentait gêné. Il n’avait pas coutume de parler de ses clients, ni de s’adresser à la police. Encouragé par le visage familier de Xavier, qu’il avait connu enfant, il déclara enfin:


  —Oui, c’est exact. Sacha doit en savoir plus que nous sur Raymond Chantrel, s’ils sont restés en relation. Adolescents, ils tournaient sur la place avec leur mobylette, jetaient des pétards au pied de l’horloge les jours de marché. Sacha est un brave garçon, travailleur, sérieux. Ils ont loué un pavillon route de Saint-Maigrin, sur la droite. De chez eux, on voit le petit château de l’Abbé-Michon. En fait, je ne voulais pas en parler. C’est assez confidentiel, mais vous devriez leur rendre visite. Lui, il est chef mécanicien à Barbezieux. Angélique, sa femme, reste à la maison. Écoutez: vous êtes inspecteurs tous les deux, je peux bien vous le dire. Cette pauvre gosse est à bout de nerfs. Depuis deux mois au moins, je dois lui prescrire des calmants, des somnifères. Elle est persuadée qu’il y a des manifestations surnaturelles dans leur logement. Son mari pense que c’est un voisin qui veut les chasser. Vous arriverez sûrement à obtenir des renseignements sur Raymond, et peut-être à les rassurer. Vous n’avez jamais de telles affaires à élucider?


  —Ça peut arriver, marmonna Irwan, mais en vérité, cher docteur, les coupables sont souvent des voisins ou des détraqués. Le surnaturel, c’est un grand mot qui cache tout ce qu’on veut.


  —Tu ne dirais pas ça si Maud était là! Rappelle-toi l’histoire de cette femme au château de Bouteville, qui lui a parlé puis s’est volatilisée.


  —Xavier, qu’est-ce que vous racontez? protesta madame Renaudon. Je suis très croyante, mais toutes ces fariboles me laissent indifférente. Je n’y crois pas, et, comme le dit l’inspecteur Vernier, la plupart du temps, ce sont des mises en scène pour abuser les personnes crédules.


  —Je partage un peu votre point de vue, chère madame, et, il y a quelques mois, j’étais encore plus virulent sur ce thème. Mais il y a eu l’affaire de Bouteville, effectivement, et cette femme, que l’on suppose être une apparition d’Isabelle Taillefer, qui nous a avertis d’une tragédie, et nous ne l’avons pas crue(3).


  —Et alors? interrogea le médecin, intrigué.


  —Une jeune femme en est morte. Nous l’avons découverte au fond du puits, dans la cour d’honneur. Depuis cette histoire-là, je me montre moins catégorique.


  Madame Renaudon, l’air sceptique, leur proposa de boire un café. Le docteur, lui, s’apprêtait à regagner son cabinet. En les saluant, il dit avec amabilité:


  —Si vous me permettez de prévenir Angélique Pasquier de votre visite, je m’en acquitte dès maintenant. Au revoir, inspecteur, au revoir, Xavier. Toutes mes amitiés à tes parents.


  Irwan et Xavier restèrent seuls dans le salon, confortablement installés dans des fauteuils recouverts d’un imprimé fleuri. Une délicate odeur de cire, de fleurs et de café leur fit savourer ces minutes de détente dans le plus grand calme. Ils avaient la même pensée sans le savoir: Comment peut-il se passer quoi que ce soit de fâcheux dans une ville aussi tranquille, où l’existence semble douce et lénifiante?


  —Voici le café! s’écria madame Renaudon avec un sourire lumineux. Ah! Je suis ravie de votre visite, mais je déplore de ne pas vous voir plus fréquemment, Xavier. Vous pourriez venir dîner avec vos parents. Nous parlerions de patrimoine. Ici, tant d’événements ont eu lieu, trop souvent oubliés. Saviez-vous, inspecteur, que Baignes, l’ancienne Cathmeriacum, était jadis un sanctuaire romain et un important carrefour de voies? Tout près d’ici, il y a aussi le petit bourg de Sainte-Radegonde. Son nom est maintenant associé à celui de Baignes. L’église est très belle, d’une pureté émouvante. Encore un de nos trésors méconnus. Et nos anciennes Halles, quel dommage de les avoir vouées à la destruction! Elles auraient été un attrait touristique de premier ordre, et la ville aurait gardé un peu de son charme.


  Xavier approuva avec véhémence, et une conversation animée s’ensuivit, où pêle-mêle furent évoqués l’ancienne abbatiale Saint-Étienne, le sort malheureux du duc de Montauzier, dont le château fut rasé sur l’ordre de Richelieu. Il fut aussi question des environs de Baignes, également riches en curiosités et en trésors d’architecture. Catherine Renaudon évoqua Touvérac, un bourg voisin, un site préservé où l’on pouvait admirer deux châteaux, l’un de style Renaissance, du XIXème siècle, entouré d’un très beau parc, l’autre plus ancien, du XIVème.


  Xavier renchérit en citant le site géologique de Lamérac, ainsi que les vieilles fermes dont les murs étaient ornés de fossiles énormes, trouvés en abondance dans les champs.


  Irwan, inquiet de voir s’afficher 15h55 à sa montre, se leva brusquement, reposa sa tasse sur le plateau adéquat et prit congé de leur hôtesse avec une politesse exquise.


  Cinq minutes plus tard, ils arpentaient la grande place. Irwan désirait interroger à brûle-pourpoint quelques commerçants.


  —Xavier, on se partage les boutiques et on se retrouve ici, sous l’horloge. Toi, tu fais la quincaillerie, la boucherie, la Maison de la presse et ce petit magasin de photographie, qui fait aussi débit de tabac, là, en face. Moi, je m’occupe des deux pharmacies, et je passe à la gendarmerie. O.K.?


  —Compris, chef.


  Deux minutes plus tard, Xavier pénétra dans une boutique dont la vitrine encadrée de boiseries peintes en rose éveilla en lui la nostalgie d’une époque révolue. Une femme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux gris, très courts, l’accueillit avec chaleur. Ses yeux bleus, vifs et rieurs, le scrutèrent un instant. L’inspecteur Boisseau acheta une boîte de cigares avant de se présenter comme un ancien ami de Raymond Chantrel.


  —Vous ne savez pas s’il est là, en ce moment?


  —Non, je n’en sais rien. Il y en a qui ont vu sa voiture garée devant la maison, certains soirs, mais il ne doit pas dormir là. Il a un logement à Angoulême, mais, pour avoir son adresse…


  Xavier bavarda encore un moment, acheta quelques cartes postales. L’ambiance du lieu lui plaisait, ainsi que la propriétaire. Celle-ci, mise en confiance, lui parla avec passion de son travail de photographe. C’était elle qui immortalisait la plupart des mariages et des fêtes de la localité. Ils se quittèrent sur une poignée de main complice.


  Irwan sortit de la pharmacie située dans la Grand-Rue. On ne lui avait rien appris sur Chantrel, qui ne daignait plus adresser la parole aux gens du pays depuis quelques mois. Cela confirma ses doutes: Raymond, le discret jeune homme bien sous tous rapports, jouait un drôle de jeu.


  À la gendarmerie, on reçut Irwan avec le sourire, et l’adjudant, mis dans la confidence, promit son aide.


  Au même instant, Xavier entrait dans la quincaillerie, où il fut aimablement reçu par le gérant qui se serait montré coopératif s’il avait connu le dénommé Chantrel, mais, récemment installé, il n’en avait jamais entendu parler. Un peu découragé, il pénétra ensuite dans la boucherie-charcuterie située au coin de la place de l’Horloge, où il posa bientôt innocemment les questions d’usage. Le patron lui répondit aimablement:


  —Oh! Je le connais bien. Raymond Chantrel est amateur de bonnes choses. Sa mère était une de nos fidèles clientes. Ici, ce sont des produits maison; le pâté de campagne est cuit au four. Pour en revenir à Chantrel, je ne l’ai pas vu depuis six mois. Enfin… je ne sais plus. Ma femme l’a aperçu un soir, il y a quinze jours. Il était dans le parc, chez lui. Un brave garçon.


  Xavier ressortit avec un sac plastique bien garni, renfermant des saucisses au vin blanc, des escalopes de veau de lait. En vrai gourmet, il n’avait pas résisté et avait même acheté un rôti de bœuf, «première qualité, de race limousine».


  Comme prévu, les deux inspecteurs se retrouvèrent un peu plus tard sur la grande place. Ils discutèrent un moment, hochèrent la tête d’un air entendu.


  —Bien, il ne nous reste plus qu’à rendre visite aux Pasquier, décréta Irwan, la mine sombre. On laisse la voiture ici; j’aime autant marcher.


  Ils s’éloignèrent, le long d’un trottoir, chacun perdu dans ses pensées.


  


  Chapitre 3


  


  Baignes, jeudi 23 novembre, 17h15.


  


  Après avoir descendu d’un bon pas la rue de l’Abbé-Michon, ils suivaient maintenant la route de Saint-Maigrin. Une luminosité dorée, atténuée par les fumées éparses d’un feu de broussailles, s’étendait sur le décor environnant. Des pavillons modernes, coquets, et leur potager ou leur jardin soigneusement entretenu le composaient, ainsi que des petits prés encore verts, un peu plus loin. Derrière de grands arbres, ils distinguèrent la façade ouvragée d’un petit château qui paraissait sortir d’un livre d’images. Il était flanqué de ses deux tours à toit pointu, couvert d’ardoises. Ornée de balustrades de style mauresque, c’était bien l’ancienne résidence de l’abbé Michon(4). Chemin faisant, Xavier avait tenu à présenter cette célébrité locale à son collègue.


  —Oui, c’est l’un des fondateurs de la Société archéologique de Charente, mais aussi celui de la Congrégation de Notre-Dame-des-Anges, à Puypéroux. Il est aussi l’un des pères de la graphologie. Un surdoué, dirait-on de nos jours, un homme vraiment étonnant, je t’assure.


  Irwan approuva distraitement. Sur les indications de madame Renaudon, ils arrivèrent devant le pavillon où résidaient Angélique et Sacha Pasquier. De l’extérieur, l’endroit semblait anodin et même très agréable. Une jeune femme, debout sur le perron, leur fit un signe de la main, puis, d’un pas pressé, vint à leur rencontre.


  —Vous êtes les inspecteurs dont m’a parlé le docteur Renaudon? Je vous attendais plus tôt.


  —Eux-mêmes, madame, fanfaronna Xavier.


  —Oh! Comme je suis contente! Depuis le temps que je veux dire à la police ce qui se passe chez nous. Mais Sacha refuse de prendre ça au sérieux. Entrez, entrez vite.


  Irwan étudia d’un œil critique cette petite personne brune, aux formes sensuelles, qui témoignait d’une excitation insolite. Une fois dans la cuisine, elle ne tint pas en place.


  —Asseyez-vous, messieurs. Qu’est-ce que je vous offre?


  —Rien, merci, répliqua gentiment Irwan. Votre mari n’est pas là?


  —Sacha? Il ne rentre pas avant 8 heures du soir, hélas. Pourquoi voulez-vous le voir?


  —Rassurez-vous, ça ne le concerne pas. Nous enquêtons actuellement sur quelqu’un de Baignes, qui serait un ami d’enfance de votre époux: Raymond Chantrel, précisa Irwan.


  —Raymond! Je m’en souviens un peu. Moi, je suis de Reignac et j’allais à l’école à Barbezieux. J’ai fait la connaissance de Sacha en venant à Baignes, les jours de foire, avec mes parents. En tout cas, nous ne l’avons pas vu depuis notre mariage.


  —Vous ne l’avez pas rencontré récemment?


  —Moi, non, mais il faudrait demander à Sacha.


  Irwan hocha la tête, passa une main dans ses cheveux châtains, légèrement ondulés. Xavier prit le relais, car Angélique avait l’air intimidée par l’inspecteur Vernier et ses regards de félin.


  —Il paraît que vous avez des petits problèmes dans ce charmant intérieur, madame?


  —Des petits problèmes… C’est bien pire, si vous saviez! Je ne vis plus.


  Angélique se laissa tomber sur une chaise, les yeux dans le vague. Xavier avait visé juste: la jeune femme était obsédée par ce qui lui arrivait, et ils ne la mettraient en confiance qu’en écoutant le récit de ses malheurs.


  —Racontez-nous un peu vos soucis. Nous sommes peut-être aptes à vous aider sur ce point, n’est-ce pas, Irwan?


  L’inspecteur Vernier, qui avait compris la subtile manœuvre, adhéra totalement à cette suggestion. Du coup, ils acceptèrent un verre d’eau-de-vie de prune, confectionnée par la mère d’Angélique dans une ferme des environs.


  —Ça a commencé il y a deux mois. Au début, ce n’était pas grand-chose, des drôles de bruits dans le sous-sol. On a pensé à des rats, à un chat. Puis il y a eu des objets déplacés, mais, là aussi, Sacha m’a affirmé que c’était sans doute l’un de nous qui y touchait sans le dire à l’autre. Une nuit, j’ai senti un souffle froid sur ma figure et j’ai eu une peur terrible. Sacha m’a dit que c’était un courant d’air. Ensuite, et ça dure depuis un bon mois, il y a eu les coups sur les murs, au sous-sol. Tenez, cette nuit, j’ai cru mourir de frayeur. Les coups résonnaient partout, et la machine à laver s’est mise en marche toute seule, les néons aussi. Nous sommes descendus. Sacha avait pris son fusil de chasse. Rien, personne, plus un bruit. Et tout qui s’éteint brusquement. Là, j’ai poussé un hurlement. Je n’en peux plus, messieurs, je n’ai plus qu’une idée: déménager. Sacha ne veut pas. Il dit que ça ferait trop plaisir à ceux qui nous ennuient ainsi. Alors, qu’en pensez-vous?


  —C’est bizarre, répondit Xavier, dont la curiosité était éveillée. Ces manifestations sont du genre classique, d’où ma prudence. Je ne sais pas si vous avez déjà regardé, à la télévision, une émission qui traitait de ces choses-là. Tout concorde: c’est comme un cocktail que l’on vous servirait pour vous effrayer. Votre mari est sûrement dans le vrai en soupçonnant une tierce personne. Qui aurait intérêt à vous nuire?


  —Je n’en sais rien. On loue depuis trois ans, on a une vie tranquille, enfin, on avait…


  Angélique retint ses larmes. Cela lui avait fait du bien de se confier à ces deux hommes qui ne se moquaient pas d’elle, qui, au contraire, l’avaient écoutée attentivement. Naïve, elle s’imaginait qu’ils avaient le pouvoir de tout arranger parce qu’ils étaient de la police.


  —Si vous ne pouvez pas attendre Sacha, revenez demain, il est en congé. Ça nous fera du bien de discuter avec des gens qui ne sont pas d’ici. Vous allez me trouver bête, mais vous pourriez venir le soir, pour l’apéritif, et puis manger avec nous? L’après-midi, on va faire les courses à Barbezieux; j’ai besoin de sortir un peu. Alors, c’est d’accord?


  Irwan et Xavier se regardèrent, puis dévisagèrent la jeune femme. Ils lisaient dans ses yeux bruns une telle détresse, un tel appel au secours qu’ils en furent saisis de malaise. Elle était presque attendrissante, la brune Angélique, avec sa bouche enfantine, ses mains serrées sur sa poitrine. De peur d’un refus, elle insista:


  —On ne reçoit jamais, vous pouvez même venir avec vos dames. J’ai des confits de canard et du pâté maison. Et puis, comme ça, s’il se passe un phénomène, vous serez témoins que je ne mens pas, que je ne suis pas malade, ni folle. Et si c’est un sale blagueur, vous pourrez peut-être lui faire peur. Sacha sera content, et il vous en dira bien plus long que moi sur Raymond.


  Xavier, qui ne savait pas résister à une jolie femme, s’empressa d’accepter avant toute intervention de son collègue.


  —Entendu, nous viendrons. N’est-ce pas, Irwan? Et Maud sera ravie de sortir en notre compagnie.


  —Bien, c’est O. K, grogna l’inspecteur Vernier, pris au piège.


  En fait, il ne voyait aucune autre solution pour faire avancer l’enquête.


  —À demain soir, alors? s’écria Angélique, radieuse.


  —À demain soir. Voici un numéro où nous joindre en cas de changement.


  Xavier serra avec chaleur la main tendue; Angélique dédia à l’inspecteur un sourire plein de gratitude. Irwan s’éloigna dans le jardin après un salut rêveur.


  —Content de toi, vieux? dit-il quand Xavier le rattrapa.


  —Assez. Quoi? Tu n’es pas ravi de revenir ici, à la nuit, chasser les fantômes avec ta tendre amie à ton bras?


  —Si, ravi! fit Irwan d’un ton sinistre. Mais, franchement, ça m’étonnerait que Maud apprécie ton excellente idée, Xavier.


  —Nous verrons bien.


  


  Angoulême, vendredi 24 novembre.


  


  Maud était allongée sur le canapé du salon, les jambes repliées, un magazine calé contre ce support improvisé. Il était à peine 15 heures. Le temps était sombre, privé du moindre rayon de soleil. Le vent parvenait à s’infiltrer sous les portes, hurlait dans le conduit de la cheminée. La jeune femme pensa à sa mère qui était partie à la pharmacie et tardait à revenir.


  Un long moment, les beaux yeux bleus de l’inspecteur Delage se firent rêveurs, son esprit s’évada vers ces années d’enfance, en Bretagne, où elle vivait heureuse, insouciante, sous la protection vigilante de ses parents. Les dimanches, ils se promenaient au bord de la mer, allaient manger des crêpes dans un petit restaurant.


  Maud revit son père, sa stature imposante, son sourire plein de séduction. Il lui avait téléphoné le matin même pour s’informer de sa santé et murmurer quelques mots doux à Annaële, son épouse bien-aimée.


  «Ah! Chers parents. Si je pouvais vivre une aussi belle histoire d’amour que la vôtre…», pensait Maud.


  Une sonnerie modulée la surprit. Un instant, elle hésita à décrocher, certaine d’avoir Xavier au bout du fil alors qu’elle attendait désespérément un appel d’Irwan, qui ne lui avait pas donné signe de vie depuis quatre jours.


  —Oui, Maud Delage.


  —C’est Xavier. Oh! Quel soupir déçu! Tu ne feins même plus l’amitié, chère amie.


  —Excuse-moi, Xavier, mais je croyais que l’inspecteur divisionnaire Vernier prendrait la peine de composer un jour mon numéro. Quel mufle!


  —Allons, pas de grands mots. Il est très pris par l’enquête sur Raymond Chantrel, que nous avons surnommé «l’homme invisible».


  —Hum. Enfin, parlons d’autre chose.


  —En fait, pas vraiment, Maud. Je t’appelle pour t’inviter à une petite virée ce soir, du côté de Baignes justement, la charmante petite ville où a grandi notre suspect.


  —Qu’est-ce que tu dis? Une virée? Tu sais bien que je suis à moitié invalide. Le dos en compote, l’épaule en bouillie et le moral à zéro.


  —Ce sont les raisons de ma démarche. Irwan et moi avons pensé que ça te distrairait d’aller faire un tour là-bas. Nous sommes conviés à dîner chez un jeune couple. Nous devons absolument rencontrer le mari et l’interroger. Sa femme nous a suppliés de venir, avec nos compagnes, manger avec eux. Au menu, des confits de canard maison et des pâtés. Moi, je suis provisoirement solitaire, mais Irwan a sauté sur l’occasion pour te revoir.


  —Attends une minute. Pourquoi cette femme vous a-t-elle suppliés?


  —Euh… Eh bien… Comme ça. Pour le plaisir d’avoir à sa table d’illustres policiers.


  —Xavier, tu mens très mal. Je suis également persuadée que ce cher Irwan n’a pas eu une seconde l’idée de m’emmener, et que c’est toi, toi seul, qui as tout arrangé. Vrai ou faux?


  —Ni l’un ni l’autre. Admettons que je ne te dise pas tout. Tu auras la surprise. Tu ne vas pas me dire qu’un inspecteur de ta valeur redoute quoi que ce soit?


  —Non, mais ça m’étonne. Et je n’ai pas vraiment envie de laisser maman toute seule ici.


  —Mais elle sera ravie de se reposer un peu. Préviens-la et fais-toi belle. On passe te prendre à 18 heures.


  Maud fronça les sourcils, sceptique. Xavier avait bien dit «on».


  —Tu veux parler de toi et d’Irwan? Irwan oserait venir ici malgré la présence de ma mère?


  —Évidemment, il n’est pas si sauvage que ça.


  Sur ces mots, Xavier raccrocha, et, deux minutes plus tard, Annaële entra dans le vestibule, le visage rosi par le froid.


  —Tout va bien, ma chérie?


  —Oui, maman. Et toi, pas trop gelée?


  —Non, j’ai l’habitude. Je ne suis pas une Bretonne pour rien.


  Les deux femmes se sourirent. Maud s’était levée pour embrasser sa mère. Dans la cuisine, devant un café noir et brûlant, il fut enfin question de l’invitation de Xavier.


  —Vas-y, ma chérie, ça te fera du bien de retrouver un peu tes collègues et amis. Moi, je comptais regarder un vieux film sur le câble. J’en profite. Nous ne sommes pas équipés comme toi. Par contre, sois prudente, tu es encore fatiguée.


  Si Xavier avait dit la vérité à Maud, elle serait sans aucun doute restée chez elle en compagnie de sa mère. Cependant, ravie de revoir Irwan, la jeune femme ne soupçonnait pas un seul instant que la soirée serait plus agitée que prévu. Vers 17 heures, avec l’aide d’Annaële, elle s’habilla de manière décontractée, mais féminine pour une fois, délaissant ses jeans et ses pulls noirs. Son choix s’était porté sur une grande robe beige en lainage, un poncho de style indien. Ses cheveux blonds, souples et soyeux, effleuraient ses épaules.


  —Tu es ravissante, Maud. À ton âge, tu devrais songer au mariage, lui dit sa mère après l’avoir légèrement maquillée pour le plaisir de jouer les esthéticiennes à nouveau, puisque c’était son ancien métier.


  —Maman!


  —Ne te vexe pas, chérie. Mais, si tu veux des enfants, il serait préférable de les avoir avant la quarantaine.


  —J’ai donc le temps.


  —Le temps, le temps… Tu as déjà…


  —J’ai trente-cinq ans, voilà, déclara Maud avec une moue boudeuse. Les mois écoulés ne comptent pas.


  —Comme tu es coquette! On dirait une enfant gâtée.


  Annaële sourit, haussa les épaules et, comme pour se faire pardonner cette petite discussion, embrassa sa fille affectueusement. Maud, conciliante, lui passa le bras droit autour du cou pour murmurer d’un ton faussement gai à l’oreille maternelle:


  —Ne t’inquiète pas, maman, je ne serai pas toujours célibataire.


  ***


  —Maman, je te présente l’inspecteur Irwan Vernier et l’inspecteur Xavier Boisseau, que tu connais déjà.


  —Enchantée, madame, dit Irwan avec une poignée de main énergique.


  —Alors, monsieur, si j’ai bien compris, vous êtes breton, comme nous? Je l’aurais deviné, même si vous portiez un prénom moins typique.


  —Ah? Et à quels indices? demanda l’intéressé en souriant largement.


  —Le regard, quelque chose dans le visage, que l’on ne trouve que chez nous.


  Xavier toussota, comme pour signifier qu’il n’aimait pas être oublié. Maud lui donna un coup de coude, taquine. Elle avait remarqué avec quelle insistance sa mère étudiait Irwan et se sentit nerveuse.


  —Bien, messieurs, je vous confie ma fille. Ramenez-la-moi en bon état.


  —Promis, madame. Nous veillerons sur elle comme toujours, claironna Xavier qui semblait pressé de prendre la route.


  De la fenêtre du salon, Annaële les regarda traverser le petit carré de jardin qui donnait sur la rue, puis monter dans la voiture. Maud lui fit un signe de la main, son joli visage transfiguré par une joie soudaine. Sa mère n’avait plus aucun doute: ce ténébreux et séduisant inspecteur Vernier, au regard si clair, avait conquis le cœur de sa fille.


  La voiture de Xavier évoquait un asile chaud et rassurant pour ses trois passagers. La nuit était tombée depuis une demi-heure, la pluie cinglait avec violence le pare-brise. Curieusement, ils avaient à peine échangé quelques mots sans importance. Maud était assise à l’arrière, un coussin sous le bras gauche, qu’une écharpe discrète soutenait. À l’avant, sur le siège du passager, Irwan, étrangement silencieux, fixait la route.


  —Alors, les enfants? Vous êtes d’une sagesse ce soir! plaisanta Xavier en imitant à la perfection la voix du commissaire Valardy.


  —J’attends des précisions, dit Maud, tout bas, sans pouvoir détacher son regard du profil d’Irwan.


  —Quelles précisions? s’étonna ce dernier. Xavier ne t’a rien dit?


  —Il m’a dit où nous allions, sans plus.


  L’inspecteur Boisseau rentra un peu la tête dans les épaules, comme s’il se préparait à encaisser un coup. La réaction d’Irwan fut immédiate:


  —Xavier, je vais te réduire en confiture. Tu n’as pas expliqué à Maud qu’il se passe des phénomènes étranges dans la maison des Pasquier, et que c’est pour cette raison qu’on nous a priés humblement d’y dîner?


  —Je ne voyais pas l’utilité de l’effrayer en vain, puisque, selon toi, rien de tout cela n’est vrai. «Imagination de femme trop angoissée». Ce sont tes mots.


  À l’arrière, Maud semblait songeuse. Elle pinça les lèvres, l’air ennuyé. Irwan se retourna, posa sa longue main sur ses genoux, caressant la chair des cuisses à travers le tissu.


  —Tu n’en veux pas à ce malotru? Que veux-tu, il craignait un refus si on te dévoilait la vérité. Tu veux qu’on te ramène chez toi?


  Maud savoura les tendres inflexions de son amant. Il se montrait rarement aussi attentionné, et elle se sentit fondre. Pas question, dans ces conditions, de ne pas suivre le mouvement.


  —Je reste avec vous, et tant pis si j’ai peur. J’avoue ne pas apprécier le surnaturel depuis l’histoire de Bouteville, mais je vous fais confiance et, de plus, j’adore le confit de canard.


  Xavier éclata de rire, triomphant. Il appuya même sur l’accélérateur en s’engageant sur la route à quatre voies qui conduisait à Bordeaux, via Barbezieux.


  —Voici le plus fameux trio de la police locale réuni. Maud, tu nous manquais. N’est-ce pas, Irwan?


  —Je le concède, dit l’inspecteur Vernier, dont le bras gauche était toujours tendu vers la jeune femme. Leurs mains s’étaient nouées, et leurs doigts se croisaient et se décroisaient en une étreinte qui les excitait un peu et les faisait rêver d’une solitude à deux.


  —Dites, les amis. Ce serait peut-être plus poli d’apporter un gâteau à nos hôtes. Je connais une excellente pâtisserie à Barbezieux. Maud, as-tu eu l’occasion d’aller à Barbezieux?


  —Je crois avoir traversé la ville en me rendant à Bordeaux, il y a un an. Ce n’est pas sensationnel, si tu veux mon avis. Je me souviens d’un trafic routier intense, de façades noirâtres.


  —Eh oui, l’erreur commune. On ne prend jamais le temps de chercher l’envers du décor. Tu vas voir, il suffit d’entrer dans le centre-ville pour oublier la route de Bordeaux, qui, je le reconnais, ne présente aucun attrait.


  —Et ça y est. Xavier est reparti dans ses leçons d’histoire. Tu sais, mon vieux, à t’entendre, on suit la moindre petite départementale, on visite la ville la plus banale et on découvre des trésors. Des trésors ignorés de tous, bien sûr.


  L’inspecteur Boisseau secoua la tête, tel un professeur désolé de la sottise de ses élèves.


  —Justement, Irwan, justement. Ce que tu viens de dire d’un ton ironique est on ne peut plus exact. J’ai souvent fait l’expérience. Il suffit de regarder, de fouiner, même, pour voir des paysages sublimes ou de pures merveilles d’architecture, devant lesquelles personne ne juge bon de s’attarder. Idem pour Barbezieux.


  Maud sourit dans la pénombre, attendrie par la véhémence de son collègue. Xavier, en somme, aurait fait un excellent historien, ou un guide de valeur. S’il était parfois agaçant avec ses digressions culturelles et artistiques, il fallait avouer qu’il avait souvent raison de les obliger à admirer ce qui, a priori, paraissait sans grand intérêt. Maud le savait bien, car, grâce à lui, elle avait appris et vu beaucoup de choses.


  —Barbezieux en vue! s’écria Xavier. Baignes n’est plus très loin. Si nous jouissions d’un ciel pur d’été, d’un peu de luminosité, nous verrions le château d’eau. C’est lui qui signale la ville. Pourtant, le vrai château est remarquable.


  Irwan alluma une cigarette avec un soupir. Il se prépara avec philosophie à ce qui allait suivre, ainsi que Maud, dont le ravissant visage, derrière eux, était éclairé d’une gaîté presque enfantine.


  —Oui, je disais, ce château est construit sur les vestiges d’une première forteresse du XIIème siècle. Il appartenait alors à une famille qui prétendait à un titre princier. Le seigneur se nommait Audouin, et l’un de ses descendants fut Richard le Troubadour. Ensuite, le fief passa aux La Rochefoucauld. Le monument actuel fut bâti en 1453, sur ordre de Marguerite de La Rochefoucauld, afin de fournir du travail à ses gens en période de disette. Les maçons étaient payés en grains.


  —Tiens! s’exclama Irwan. Je vais demander au patron de me payer ainsi, je ferai mon pain moi-même et…


  —Idiot. Bon, je disais… Les tours sont munies d’ouvertures pour les canons, qui ouvrent sur des casemates voûtées, et je vous épargne les mâchicoulis, les courtines. Le château abrite un petit musée et…


  Xavier venait d’entrer dans la vieille ville et roulait doucement, leur désignant d’un air réjoui les diverses boutiques aux vitrines éclairées. Il se gara peu après sur une place pavée à l’ancienne, le vaste parvis, en fait, d’une église aux proportions impressionnantes.


  —L’église Saint-Mathias, du XIIème et du XIIIème siècles, mes enfants. Son clocher roman veille sur cette cité «bourgeoise et tranquille», capitale de la Petite Champagne, que l’écrivain Jacques Chardonne vanta avec talent et amour dans son ouvrage Le Bonheur de Barbezieux.


  Irwan l’interrompit pour déclarer qu’il appréciait beaucoup cet auteur, propos qui stupéfièrent Xavier.


  —Comment? Tu connais Chardonne, Irwan?


  —Oui, moi, l’inculte, la brute sauvage. Je sais même lire. Dis, Xavier, si tu veux que nous arrivions avant demain chez Angélique et Sacha Pasquier, peut-être faudrait-il se presser un peu.


  —Tu as raison. Ne bougez pas, j’en ai pour une minute.


  L’inspecteur Boisseau, dans son imperméable beige, s’éloigna à grands pas vers une pâtisserie que l’on devinait, à distance, riche en délices diverses. Maud s’avança un peu, d’un mouvement glissant, sur la banquette et, de son bras valide, prit Irwan par le cou. Elle n’eut pas besoin de parler pour qu’il comprenne. D’un geste souple, il se retourna, se pencha vers le visage offert et trouva les lèvres si douces pour un baiser passionné. Ils se séparèrent à regret, se regardèrent, mi-amusés, mi-émus.


  —Irwan, tu m’as manqué.


  —Toi aussi… Sur tous les plans.


  —J’ai hâte d’être guérie et apte à tous les sports, murmura-t-elle, non sans malice.


  Irwan ne répondit pas, lui caressa les cheveux. La silhouette de Xavier réapparut de l’autre côté de la place. Il leur expliqua, avec quelques mimiques, qu’il était passé également à la Maison de la presse. Encombré d’un sac plastique et d’un carton à gâteaux, il ajouta, un peu essoufflé:


  —En route pour Baignes. Excusez-moi, je n’avais plus de cigarillos.


  


  Chapitre 4


  


  La campagne défilait dans la clarté blanche des phares. Sur la droite, quatre kilomètres environ après Barbezieux, un panneau leur indiqua la direction à suivre. Ils quittèrent la route de Bordeaux pour rouler vers Reignac. Xavier, en abordant ce village, ne put s’empêcher de leur dire, avec un petit rire:


  —Les enfants, regardez surtout à gauche, cette magnifique église dédiée à saint Pierre. Elle est classée monument historique et date du XIIème siècle. Sa beauté est dans la pureté absolue des lignes, préservée malgré la structure imposante de l’édifice. À l’intérieur, on peut admirer des peintures du XIVème et du XVème siècles. Le chevet et le transept sont fortifiés, ce qui explique son allure de temple protecteur.


  —C’est vrai qu’elle est superbe, remarqua Maud, plus sensible qu’Irwan dans ce domaine.


  Après avoir roulé au milieu d’une zone boisée, ils aperçurent enfin les lumières de Baignes. Xavier était silencieux à présent, car la visibilité était si mauvaise qu’il se concentrait sur la conduite de sa Ford. Cinq minutes plus tard, passé la grande place, ils descendirent la rue de l’Abbé-Michon, et bientôt la voiture s’arrêta devant le pavillon des Pasquier.


  Maud s’enveloppa dans son poncho, jeta un œil curieux dans le jardin. Une chouette hulotte s’envola d’un arbre, disparut dans la nuit. La jeune femme ne put s’empêcher de songer à l’effraie au masque blanc qui l’avait presque frôlée dans la salle du château de Bouteville.


  Ennemie des superstitions, amoureuse de la vie animale, Maud se reprocha son premier mouvement de crainte. Elle n’allait pas sombrer dans ce penchant propre aux êtres primaires qui longtemps avaient associé les oiseaux de nuit à de sinistres présages. C’était un fait: les chouettes ne sortaient que la nuit, mais ce n’était pas une raison pour les redouter ou les tuer, comme on le faisait jadis, pour les clouer ensuite sur les portes des granges.


  —Tu viens, Maud? lui dit Irwan en ouvrant la portière.


  —Il faut m’aider un peu, tu sais bien.


  —Excuse-moi. J’oublie que tu es mal en point.


  Sur le perron, Angélique Pasquier les guettait, toute souriante. Xavier se précipita vers elle, ses présents à la main. Irwan et Maud entendirent leur hôtesse s’écrier que ce n’était pas la peine, qu’il ne fallait pas, qu’elle avait fait une tarte.


  —Ce n’est pas grave. J’adore les desserts, répliqua d’un ton joyeux l’inspecteur Boisseau. Et je ne suis pas le seul.


  Un jeune homme d’une trentaine d’années rejoignit Angélique. C’était Sacha, son mari, qui sortait de la douche si l’on en jugeait par ses cheveux mouillés, son teint frais et l’odeur d’après-rasage qu’il dégageait. Les présentations eurent lieu dans le couloir, et Xavier remplit cette fonction avec emphase, selon son habitude.


  —Monsieur Sacha Pasquier, je suppose. Je suis enchanté de faire votre connaissance. Voici Maud Delage, inspecteur principal. Pour le moment en arrêt maladie, suite à un regrettable accident, mais ravie de nous avoir accompagnés.


  —Bonsoir, madame. Très flattée, marmonna Angélique, intimidée par cette jolie femme blonde. Entrez dans le salon, j’ai allumé un petit feu en votre honneur et j’ai préparé des toasts au saumon fumé. Sacha, sers nos invités.


  Le chef mécanicien, un peu gêné de recevoir trois inspecteurs de police chez lui, obéit à son épouse avec empressement. Irwan l’observa discrètement, le jaugea. Un brave garçon, honnête, simple, qui respirait la franchise. Blond, les yeux gris, de stature moyenne, robuste cependant, c’était un jeune homme sympathique. Mais c’était aussi l’ancien copain d’école du mystérieux Raymond Chantrel.


  Quelques verres de pineau, dégustés près d’un bon feu de bois, suffirent à créer des liens et à détendre l’atmosphère. Angélique, maquillée avec soin et vêtue d’une jolie robe noire, semblait avoir oublié tous ses problèmes. Très vite, les prénoms furent échangés, et le tutoiement fut de rigueur. Maud se sentait bien, assise sur un canapé moelleux près d’Irwan. Cette maison, confortable, accueillante, était loin de lui rappeler le décor un peu sinistre de Bouteville, et elle en vint à se demander si ses deux collègues, parfois taquins, ne lui avaient pas fait une plaisanterie de collégiens, de mauvais goût, certes, mais sans gravité. Dans un tel cadre, il lui était difficile d’imaginer une quelconque apparition ou le moindre événement surnaturel.


  De banalité en banalité, on s’orienta enfin sur le fameux Raymond. Sacha, tout à fait à l’aise, se montra bavard:


  —Raymond et moi, on a fait les quatre cents coups, à Barbezieux et à Baignes. Attention, rien de méchant. Des sorties en mobylette, des boums, des parties de pêche. La mère de Raymond n’aimait pas qu’il nous fréquente, moi et ma bande de copains. On n’était pas vraiment du même milieu, c’est sûr. D’ailleurs, quand il est parti pensionnaire à Angoulême, les choses ont changé. Après, il a eu son bac, il est allé en fac à Poitiers. Et puis sa mère s’est tuée en voiture, près de Montchaude, et il en a beaucoup souffert. À cette époque, déjà, on se voyait rarement. Mais, je vous assure, quand il était à Baignes pendant les vacances, il me disait bonjour, on bavardait sur la place. Une preuve qu’il m’aimait bien: quand il a su que j’étais mécano à Barbezieux, il est venu au garage pour sa voiture. La moindre bricole, il nous la confiait.


  Irwan écoutait, attentif sous son apparence décontractée. À entendre Sacha, Raymond était un homme formidable, pas prétentieux malgré sa fortune. Le mécanicien poursuivit:


  —Il avait deux ans de plus que moi. Je ne sais pas pourquoi vous enquêtez sur lui, mais je peux vous jurer qu’il est d’une honnêteté… Il a même assisté à notre mariage. Oh! Il n’est pas resté longtemps, mais enfin, il était à l’église, il nous a embrassés. Tu t’en souviens, Angélique?


  —Oui, bien sûr.


  —Et vous pourriez me le décrire? lui demanda Irwan. Ou, mieux encore, si vous aviez une photographie, même ancienne?


  Sacha réfléchit, affirma qu’il n’avait aucun cliché de son ami. Puis, le regard dans le vague, il fit un effort pour tracer un portrait précis:


  —Raymond, il est un peu plus grand que moi, plus mince. Il est châtain, a les cheveux coupés très court. Une figure longue, une bouche large, un peu comme Jacques Brel, et les dents en avant aussi. Toujours bien habillé. Un vrai monsieur. C’est ce que je lui disais quand je le rencontrais. Ça le faisait enrager.


  —Sacha, ton ancien copain n’a rien fait de grave, dit doucement Irwan. Mais il a sûrement des ennuis, car il se cache. Je ne peux pas t’en dire plus, sinon que tu n’as pas à craindre de le trahir. Alors, si tu pouvais me dire avec précision quand tu l’as vu pour la dernière fois, ça nous aiderait à avancer dans notre enquête.


  Angélique parut stupéfaite, Sacha aussi. Avec un petit rire incrédule, le mécano déclara d’un ton ferme:


  —Raymond, il ne se cache pas. Je l’ai aperçu il y a deux mois à peine. Tiens, j’y suis, début octobre. Je passais en voiture devant la maison de ses parents, un soir, assez tard, il faisait déjà nuit. Il était sur le perron, en train d’ouvrir la porte. Il pleuvait beaucoup. J’ai klaxonné, mais il n’a pas dû faire attention, car il ne s’est pas retourné et il est entré chez lui.


  —Tu en es sûr? insista Irwan. Depuis plus de cinq mois, personne n’a pu le joindre, personne ne l’a vu ni rencontré à Angoulême.


  —Évidemment, s’il était à Baignes et que personne ne l’a cherché ici, intervint Xavier.


  —Ouais, enfin, c’est quand même bizarre. Son cousin a essayé plusieurs fois de l’appeler ici, mais il est tombé aussi sur un répondeur. Dis-moi, Sacha, tu es vraiment certain qu’il s’agissait bien de Raymond?


  —Certain. Je le connais, quand même.


  —Si on passait à table? déclara Angélique en se levant. Vous devez avoir faim.


  Xavier approuva énergiquement, se proposa pour débarrasser la table basse. La maîtresse de maison protesta:


  —Mais non, pas question de m’aider. Tu sais, Xavier, cette nuit, j’ai dormi comme un loir. Pas un bruit, rien, c’était formidable.


  Maud tendit l’oreille, surprise. Elle ne pensait plus à cette histoire de manifestations.


  Sacha avait entendu lui aussi et s’empressa de dire avec un rire gêné:


  —Angélique a osé vous ennuyer avec ces bêtises? Quand elle m’a dit ça, que la police était au courant de nos problèmes, j’en avais la tête à l’envers. C’était bien la peine! Une petite consultation chez le docteur Renaudon, et tout est rentré dans l’ordre.


  Irwan perçut dans la voix du jeune homme une fausse note. Il en conclut que Sacha soupçonnait toujours un de ses voisins, mais qu’il ne souhaitait pas en parler. Tous se levèrent pour se diriger vers le coin salle à manger, à trois pas de là. En effet, selon une conception moderne assez fréquente, la grande pièce où ils se trouvaient était divisée en deux par une sorte de baie intérieure, qui séparait la partie salon, avec le canapé et la cheminée –elle aussi de facture récente–, de l’angle réservé aux repas. Une table ronde les attendait, où le couvert était mis. Angélique avait poussé le raffinement jusqu’à créer un éclairage tamisé grâce à deux jolis chandeliers garnis de bougies roses. Les convives s’installèrent, Maud la première. Elle n’avait guère bavardé et se le reprocha, mais son épaule la faisait souffrir plus que de coutume. Pourtant, ce jeune couple était si charmant que, pour rien au monde, Maud n’aurait voulu paraître hautaine ou distraite. C’est donc avec un grand sourire qu’elle complimenta Angélique sur la décoration de la table.


  —Et des odeurs merveilleuses me parviennent de la cuisine. Je me sens un appétit d’ogre, ajouta-t-elle ensuite.


  Soulagée par ces propos aimables, la jeune hôtesse secoua ses boucles brunes, vérifia du regard les couverts, puis se tourna vers son mari, debout à ses côtés:


  —Sacha, tu veux bien descendre au sous-sol et ramener deux bouteilles de Saint-Émilion? Je n’ai pas eu le temps d’y aller.


  —J’y cours, ma chérie.


  Irwan et Xavier échangèrent une œillade complice. Ils traduisirent «Je n’ai pas eu le temps» par «Je n’avais pas envie».


  Sacha embrassa son adorable épouse dans le cou et se précipita dans la cuisine en sifflant un air à la mode. Tous l’entendirent ouvrir une porte, sûrement celle qui communiquait avec le sous-sol. La conversation, un instant suspendue, reprit avec entrain. Un bruit de verre cassé leur parvint. Xavier prit un air désespéré:


  —Oh! Quel gâchis! Du Saint-Émilion…


  Angélique éclata d’un rire nerveux; Irwan haussa les épaules, fataliste; Maud sourit, car elle était familière de ce genre de maladresses et le confessa aussitôt:


  —Moi, ce sont les verres. J’en ai cassé des dizaines. Maman voulait m’offrir un service en plastique. Elle prétendait qu’il durerait un peu plus longtemps, mais le plastique se casse aussi.


  Sur ces mots, Sacha fit son apparition dans la pièce, une bouteille de vin dans chaque main:


  —Je suis désolé, Angélique, j’en ai laissé tomber une. Je nettoierai demain matin.


  Le jeune homme avait tenté l’impossible pour parler d’un ton naturel, mais, en vérité, tous ceux qui étaient là le regardèrent sans comprendre. Il était presque méconnaissable. Doté d’un teint vif, un peu sanguin, il était soudain d’une pâleur extrême, et les coins de sa bouche s’étaient affaissés. Angélique ne fut pas dupe et s’écria avec angoisse:


  —Sacha, qu’est-ce que tu as? Ce n’est quand même pas à cause d’une bouteille cassée que tu es dans cet état?


  La question d’Angélique provoqua un malaise général. Sacha se reprit et, pour donner le change, lança une plaisanterie:


  —Je ne sais pas ce qu’il te faut! Du vin à ce prix! Moi qui ai horreur du gaspillage. Alors, on les goûte, tes pâtés?


  Irwan jeta un œil perspicace sur le mécanicien et identifia sur ses traits altérés les marques d’une belle frayeur. Il s’était passé quelque chose dans le sous-sol, l’inspecteur Vernier l’aurait juré.


  —Excellente, la salade composée, dit soudain Maud, apitoyée par l’expression anxieuse de ses hôtes. Et le pâté, une merveille.


  —Merci, répondit Angélique, j’adore cuisiner.


  Xavier prit le relais et se lança dans une grande théorie sur les vertus de la gastronomie tout en servant du vin à Sacha, qui, petit à petit, se détendit. Les discussions reprirent de la vigueur, et c’est d’un pas tranquille que la maîtresse de maison regagna la cuisine pour apporter le plat suivant. Dès qu’elle se fut éloignée, Sacha regarda tour à tour Irwan et Xavier en chuchotant:


  —Si vous saviez! En bas, quand j’étais penché sur le casier à bouteilles, une main m’a pris l’épaule, comme ça…


  Et il empoigna d’un geste brusque l’épaule de Xavier, qui était assis à ses côtés.


  —Je l’ai bien sentie. J’ai cru que c’était Angélique. Je me suis retourné aussitôt, mais il n’y avait personne derrière moi, rien, le vide absolu. J’ai pris les bouteilles en me demandant si je rêvais, et là, toc, ça recommence. J’ai lâché une des bouteilles, j’avais le cœur qui battait à cent à l’heure. Angélique, quand elle m’avait parlé d’une main sur l’épaule, je ne l’ai pas crue et je me suis moqué d’elle. Pauvre bichette, si j’avais su. Vous me croyez, au moins?


  Sacha les fixa intensément, comme pour leur prouver qu’il ne mentait pas. Irwan baissa la tête, joua avec un bout de pain. Xavier réfléchit. Maud fut la première à répondre:


  —Moi, je te crois, Sacha. Pour la bonne raison que ce genre de choses m’est déjà arrivé dans des ruines à Bouteville.


  Angélique était sortie de la cuisine, un plat fumant entre les mains. Elle n’avait fait aucun bruit et les dévisageait d’un air étrange.


  —Maud, que t’est-il déjà arrivé? Et toi, Sacha, je t’ai entendu, à propos des bouteilles… et du reste.


  Très calme, la jeune femme s’assit, les servit copieusement. Avec un pauvre sourire, elle déclara ensuite:


  —Écoutez. On est là pour en parler. Inutile de me faire des cachotteries, Sacha. Si on discute tous ensemble, à table, en se régalant, ça me fera beaucoup moins peur. Et si Maud nous raconte ce qu’elle a vécu, je me sentirai plus forte.


  —Tu as raison, Angélique, lui dit Maud gentiment. Ces choses-là, il vaut mieux en parler sans crainte, en cherchant des explications, même s’il n’y en a pas.


  Sur ces mots, l’inspecteur Delage narra son expérience de Bouteville. Le jeune couple l’écouta bouche bée.


  —En tout cas, quand on le vit, c’est vraiment éprouvant. Moi, je n’en reviens pas, cette main, je l’ai sentie, là, c’était horrible.


  Malgré la tension qui s’était installée, le repas se poursuivit, et chacun mangea de bon appétit, comme pour narguer le sort. Le plus silencieux demeurait Irwan. On lui avait demandé à plusieurs reprises ce qu’il en pensait, mais il s’était contenté de hausser les épaules.


  —Enfin, Irwan, tu as bien une opinion à ce sujet, toi qui es sourcier! s’écria Maud avec un brin de malice.


  —Mon opinion, elle est nuancée. Je n’ai jamais vécu personnellement une telle expérience, alors… Je suis prêt à accepter la réalité de ces manifestations et je ne mets pas en doute vos témoignages, mais je ne suis pas assez savant en la matière.


  Angélique soupira, se leva pour aller chercher le fromage. Quand elle revint, les trois hommes étaient debout. Sacha la prit par la taille.


  —On te laisse avec Maud. Faites une pause. Nous allons au sous-sol. On mangera le dessert après.


  —Allez-y si vous voulez. Moi, je ne descendrai pas ce soir. Après ce qui s’est passé…


  Les jeunes femmes restèrent seules, attablées face à face. Maud aurait voulu être rassurante, mais elle éprouvait depuis quelques minutes une singulière sensation d’oppression. Impossible de se confier à sa compagne, qui s’efforçait de parler de tout et de rien, sans doute pour oublier sa peur. Afin d’échapper à ce malaise, elle articula avec peine:


  —Ne t’inquiète pas, Angélique, ils vont inspecter les lieux et remonter bien vite.


  —Maud, tu es toute pâle. Ça ne va pas?


  —Si, ce n’est rien, la fatigue, l’émotion.


  En vérité, l’inspecteur Delage avait l’impression de plonger dans un univers cotonneux, un univers glacé, sinistre. Elle crut prononcer ces mots, mais ses lèvres ne bougèrent pas: «Comme je suis seule, seule…».


  De l’autre côté de la table, la silhouette d’Angélique parut s’éloigner, perdre de sa consistance, à l’instant précis où toutes les lampes électriques, ainsi que la chaîne haute-fidélité, s’éteignirent. Maud se perdit dans ces ténèbres, tandis qu’un gémissement lancinant retentissait autour d’elle, partout. Puis il y eut un cri aigu de femme, des bruits violents qui résonnèrent dans les murs. Cela dura une éternité, sembla-t-il.


  —Maud! Qu’est-ce que tu as?


  On la secoua un peu, quelqu’un lui tapota les joues, une odeur d’alcool la suffoqua. On lui fit boire un liquide dont la saveur piquante la ranima enfin.


  —Maud.


  Elle reconnut la voix d’Irwan, celle de Xavier qui voulait à tout prix appeler un médecin. Angélique sanglotait doucement. Sacha marmonnait des paroles incohérentes. Au milieu de toute cette agitation, Maud se donna des repères, ouvrit les yeux. Elle les regarda d’un air hébété.


  —Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce que j’ai eu?


  Elle parlait sans hésitation, se redressa. Irwan la tint contre lui:


  —Tu nous as fait une peur, toi. Tu t’es évanouie sous les yeux d’Angélique quand il y a eu cette panne de courant.


  —Quelle panne de courant? demanda-t-elle.


  —Tout a sauté, un court-circuit, ajouta Xavier. Nous étions dans le sous-sol, en train d’examiner les fusibles justement.


  Angélique s’approcha d’eux, la face marquée par les larmes.


  —Ce n’était pas qu’une panne de courant. Les bougies se sont éteintes aussi, sous mes yeux. Il y a eu un vent froid, et les bruits…


  —Je me souviens des bruits, dit Maud dans un souffle. Ces coups sourds, ils tapaient dans tout mon corps.


  —Du calme, mesdames! s’exclama Irwan. Il nous faut rester positifs et rationnels. Tout s’explique d’une manière ou d’une autre. Pour la panne de courant, j’ai touché à la prise de la machine à laver, qui doit être endommagée. D’ailleurs, je vous conseille, en attendant de la réparer, de laisser cet appareil débranché. Là, exact, tout s’éteint. Nous étions tous les trois dans le noir total.


  —Et c’est dans le noir que nous avons entendu les premiers coups, intervint Sacha, le visage tendu.


  —Oui, répliqua Irwan, encore exact. J’ai crié un juron bien senti, et le courant est revenu.


  —C’était moi! lança Xavier. J’avais réussi à trouver le compteur grâce à mon briquet. Rien de surnaturel, avouons-le. Par contre, le hurlement d’Angélique, deux secondes plus tôt, nous avait tous terrifiés, et nous sommes remontés en courant.


  Angélique prit la parole:


  —J’ai hurlé de frayeur. Maud était livide. Elle s’est écroulée sur la table, et les bougies se sont éteintes. Si la lumière électrique n’était pas revenue aussitôt, je crois que mon cœur aurait lâché.


  —Allons, Angélique, protesta Xavier avec un bon sourire, c’est solide, un cœur de jolie femme. Cherchons l’origine de ce courant d’air qui vous a fait si peur.


  Maud les écoutait, les regardant tour à tour. Elle constata un fait surprenant: certes, Irwan et Xavier jouaient les enquêteurs et redoublaient d’humour, mais ils avaient tous les deux un regard étrange, qu’elle ne leur avait encore jamais vu. Ils semblaient inquiets, dépassés par les événements. Elle décida, afin de les aider, de raconter sa version. Il lui fallait absolument parler de son malaise, elle le sentait, c’était impératif.


  —Écoutez-moi tous. Je crois que je ne me suis pas évanouie. En fait, dès que vous êtes descendus au sous-sol, j’ai éprouvé une lassitude extrême; j’avais l’impression d’être ailleurs, j’avais froid, je vivais de manière atroce une solitude inouïe. Je ne voyais plus Angélique, j’étais désespérée. Il faisait si noir. Et vous m’avez ramenée ici.


  Personne n’osa faire de commentaires, tant les paroles de Maud avaient un accent de sincérité douloureuse. La peur s’insinua dans la pièce, une peur ancestrale, primaire, celle de l’homme confronté à un autre monde dont il ne sait rien, où il n’entre jamais. Irwan secoua la tête, furieux contre lui-même. Sa raison lui criait: «Tout s’explique, tout a une cause logique!», mais son instinct lui inspirait des idées bien différentes. Son métier de flic l’avait habitué au danger; ce soir, son expérience ne lui servait plus. Il se trouvait face à autre chose.


  Pas question de l’avouer, par contre.


  —Ramenons les faits à une juste mesure, dit-il enfin. Une panne de courant, des coups dans les murs, une syncope chez une femme souffrante, des bougies qui s’éteignent, sans doute à cause d’un courant d’air. C’est tout. Le plus insolite, ce sont les coups. Maintenant, si nous goûtions à ces fameux desserts, avec un bon café. Ensuite, nous irons faire une inspection dans le jardin pour vérifier une de mes théories.


  Angélique s’empressa, aidée par son mari. La présence de leurs invités leur apportait un réconfort immense, et l’attitude flegmatique de l’inspecteur Vernier les contraignait à ne pas céder à la panique.


  Cinq minutes plus tard, Xavier, tout en dégustant une part de tarte aux amandes, se mit à évoquer un épisode troublant de son enfance:


  —Puisque nous sommes peut-être en face de phénomènes surnaturels, autant faire le tour de nos connaissances. Je me suis souvenu, tout à l’heure, de ce qui s’est passé le jour du décès de mon grand-père. C’était dans une vieille maison, pendant la veillée funèbre. Il y a eu brusquement trois coups bien nets dans la huche à pain. Oui, la huche à pain! J’étais gamin, ça m’a fait rire de voir l’effroi des adultes. Ma grand-tante a alors déclaré d’un ton solennel que ce devait être le défunt qui en appelait trois autres. Et le pire, c’est que cette prédiction s’est réalisée: en six mois, trois des personnes qui assistaient ce soir-là à la veillée sont mortes, dont ma grand-tante, d’ailleurs. Étrange, non? Une de mes amies, longtemps après cette anecdote, eut à endurer le même genre de bruits. Elle habitait un appartement haut perché, ses murs donnaient dans le vide sur trois côtés, et pourtant des coups y étaient frappés la nuit. Personne ne pouvait produire ces bruits. Finalement, elle a fait venir un prêtre exorciste. Il a fait son travail, et tout a cessé définitivement. Voici un bon conseil, à mon avis.


  La figure ronde d’Angélique s’illumina. On la sentait saisie d’une joie folle à l’idée de vivre comme avant. C’était si simple.


  —Merci, Xavier. Quel bonheur! J’avais bien lu une histoire comme ça, mais j’avais oublié.


  Sacha, rasséréné de voir sa femme aussi gaie, se servit un second cognac, ainsi qu’à ses invités. Ils avaient savouré le café, un nectar brûlant.


  Maud, une fois encore, n’avait pas ouvert la bouche. Elle suivait sagement la conversation qui tournait autour de mystères divers: dames blanches, tellurisme, apparitions, objets qui se déplacent, pierres qui volent. Irwan menait la danse, mais c’était une ruse pour démystifier tout cela, le traiter à la légère. D’ailleurs, sa tactique s’avéra efficace: Angélique et Sacha n’avaient plus l’air angoissés. Soudain, Maud sursauta pour s’écrier aussitôt:


  —Qui a gémi?


  Silence. Tous la dévisagèrent, mais elle répéta d’un ton ferme:


  —Tout à l’heure, quand je me suis sentie si mal, j’ai entendu un gémissement. C’était toi, Angélique, ou moi?


  —Ce n’était ni moi ni toi, bredouilla la jeune femme, stupéfaite.


  —Tu as cru entendre un gémissement? l’interrogea Irwan.


  Il se pencha sur Maud, lui caressa la joue. Il avait honte de l’avoir emmenée dans cette maison, car, depuis une heure, un doute le harcelait. Et si Maud était médium sans le savoir? Cela lui donnerait une réponse pour Bouteville et pour ce soir, car, depuis qu’elle était là, dans cette maison, elle ne se comportait pas normalement.


  —Bien, inspection du jardin, messieurs! lança-t-il avec entrain. Je crois que nous ne tarderons pas à vous quitter après cette petite formalité. Maud est fatiguée.


  —Vous nous laissez seules? geignit la pauvre Angélique d’une voix blanche.


  —Pour dix minutes à peine, ma chérie, affirma Sacha, une lampe de poche à la main.


  —Je peux rester avec ces dames, proposa Xavier. Ne voyez pas là un manque de courage, mais je crois qu’il serait bon de veiller sur Maud et Angélique.


  Le regard sombre de l’inspecteur Boisseau, rivé à celui d’Irwan, était éloquent: ne plus quitter Maud, sous aucun prétexte.


  —Excellente idée! répliqua Irwan. Nous ne serons pas longs.


  ***


  Xavier prétendrait ensuite qu’il avait cru, cette nuit-là, basculer dans le fantastique. Les moments qu’il avait vécus étaient de ceux qu’on évoque des années plus tard, lors des soirées entre amis, pour se donner des frissons rétrospectifs.


  Irwan et Sacha sortirent par la porte principale qui ouvrait sur le perron et commencèrent à explorer le sol du jardin, surtout le long des murs, dans l’espoir d’y relever des traces. Pendant ce temps, Xavier, en dévoué chevalier servant, racontait des histoires drôles aux deux jeunes femmes, assises l’une près de l’autre sur le canapé, devant la cheminée où se mourait le feu. On frappa alors à la porte quatre fois.


  —Qui peut frapper? s’étonna Angélique. Ce n’est pas fermé à clef et puis il y a Sacha et Irwan dehors…


  D’un pas tranquille, Xavier alla ouvrir. Le seuil était désert. Il appela le jeune homme.


  —Sacha, est-ce que tu as frappé?


  —Mais non!


  —D’accord…


  L’inspecteur Boisseau eut un geste d’impuissance en revenant près des deux jeunes femmes. Angélique lui jeta un regard affolé, car elle avait été témoin de la scène. Maud, enveloppée dans son poncho, semblait à mille lieues de là. On frappa de nouveau. Cette fois, Xavier se précipita et ouvrit la porte avec rapidité: personne.


  —Quelle soirée, mon Dieu! gémit-il.


  Les larmes aux yeux, Angélique déclara en reniflant qu’elle voulait dormir à l’hôtel, n’importe où, mais pas ici.


  Maud se leva à son tour, marcha vers la cuisine pour ouvrir la porte du sous-sol. À cet instant, les lumières s’éteignirent, et la machine à laver, débranchée, se mit en marche. Par chance, il restait les lueurs rouges du foyer dans la partie salon.


  Irwan et Sacha firent irruption presque immédiatement. Angélique se jeta au cou de son mari, Xavier mit son collègue et ami au courant des derniers incidents. Quand Irwan aperçut Maud debout dans la cuisine, immobile, sa main valide tendue en avant, il se rua vers elle pour l’enlacer et la ramener près du feu.


  —J’ai peur, je veux m’en aller, répétait-elle tout bas.


  Ils partirent, et ce n’est que dans la voiture de Xavier que la jeune femme put respirer à son aise. Quand ils lui demandèrent, avec insistance, les raisons pour lesquelles elle se conduisait de manière aussi singulière, Maud répondit:


  —J’étais morte de peur. Je n’ai jamais eu si peur de ma vie. Il y avait une présence dans cette maison, j’en suis sûre. Et ça me terrifiait. Je n’osais pas en parler, à cause d’Angélique.


  Irwan alluma une cigarette, Xavier, un cigarillo. Ils retrouvèrent avec un intense soulagement la route de Bordeaux. Lorsqu’ils aperçurent les lumières d’Angoulême à l’horizon, la ville leur sembla un havre de paix.


  Quant à Angélique et Sacha Pasquier, ils téléphonèrent à un hôtel de Barbezieux et, malgré l’heure tardive, ils purent obtenir une chambre où ils dormirent d’un sommeil de plomb.


  


  Chapitre 5


  


  Gond-Pontouvre, samedi 25 novembre.


  


  Annaële Delage venait d’écouter patiemment le récit de sa fille. Il était 9 heures du matin, le soleil était de retour malgré un froid vif. Dans le petit jardin, les rosiers étaient couverts de givre.


  —Bois un autre café, ma chérie. Tu as une mine… Si j’avais su que tu passerais une soirée aussi rocambolesque, je t’aurais gardée de force avec moi. Quel tissu de sottises! C’est du grand guignol.


  —Maman. Tu ne me crois pas?


  —Si, je te crois, toi, mais je ne crois pas à tous ces phénomènes. Et je n’y croirai jamais malgré mes ancêtres bretons qui ont toujours vu des korrigans et des sorcières les nuits de pleine lune.


  —Maman, je t’assure, c’était vraiment terrible, incroyable. J’étais dans un état second.


  —Trop terrible pour être vrai. Maud, dis-moi, tu n’avais pas pris tes cachets anti-inflammatoires avant de partir avec tes collègues, sans compter un analgésique assez costaud?


  —Si, pourquoi?


  —Chez ce jeune couple, tu n’as pas bu un peu par hasard?


  —Pas beaucoup, du pineau, deux verres de vin.


  —Et voilà de quoi avoir des hallucinations et se croire visitée par une légion de fantômes, n’ayons pas peur des mots. Il est bien question de fantôme, non?


  —En fait, tu as raison. Ça pourrait être un fantôme.


  —Les fantômes n’existent pas, ma chérie. Bois ton café.


  Maud, après une nuit agitée à se débattre au sein de maints cauchemars, eut l’impression très agréable de toucher enfin la terre ferme. Elle était dans sa petite cuisine, sous la suspension de porcelaine blanche sertie de cuivre, en compagnie de sa mère, une femme sensée et affectueuse. Une bonne odeur de pain grillé flottait dans l’air. C’était ça, la vraie vie, le bonheur tout simple.


  —Maman, je t’adore. Je suis sûre que, si tu étais venue avec nous, rien ne serait arrivé. Tu aurais fait fuir le fantôme avec ton assurance et tes certitudes.


  —Parfaitement. Je vais t’étonner, mais je pense que, souvent, il suffit de croire à certaines choses pour qu’elles puissent se produire. Disons que nous leur laissons la porte ouverte en ayant peur, en laissant nos nerfs nous dominer.


  —Je comprends. Ce n’est pas si bête, ton raisonnement.


  —Je le dois à ton père, quand il prend la peine de philosopher.


  Les deux femmes continuèrent à bavarder et, de minute en minute, Maud en vint à croire qu’elle avait rêvé les heures extraordinaires de la veille. Il lui aurait suffi d’appeler Irwan ou Xavier pour relancer le débat, mais elle n’en avait guère envie. À quoi bon? Avec un brin de lâcheté, elle décida d’abandonner le jeune couple Pasquier à ses problèmes ésotériques. Irwan avait obtenu les renseignements voulus en ce qui concernait Raymond Chantrel, et, comme elle était en arrêt maladie, elle n’avait pas à s’investir dans cette enquête.


  —Dis, maman, si nous allions visiter le vieil Angoulême aujourd’hui? On prendrait le thé place Francis Louvel, chez Deslin. J’ai envie de m’acheter un pull bien chaud, et large, à cause de ma clavicule.


  —Bonne idée, ma chérie. Je connais si mal la ville. Et ton pull, je te l’offre.


  —Maman, je t’adore.


  Elles éclatèrent de rire, enchantées de leur tendre complicité. Maud prit la résolution d’oublier Baignes et ses mystères pour éviter de sombrer dans la mélancolie, tandis qu’Annaële se promit de veiller sur sa fille, dont les traits tirés la préoccupaient. Si on leur avait appris à cet instant précis où elles passeraient la journée du lendemain, elles ne l’auraient pas cru.


  


  Angoulême, samedi 25 novembre, 10h30.


  


  Irwan était dans son bureau de l’hôtel de police depuis 8 heures. Il étudiait une liasse de documents bancaires, puis, pour la troisième fois, il relut un fax. Xavier et Dimitri, assis en face de lui, attendaient qu’il prenne la parole, car on devinait, à le voir, qu’il y avait du nouveau.


  —Je ne sais pas comment coincer ce type.


  —Qui? Chantrel? demanda Xavier.


  —Évidemment, Chantrel! Ce fax provient de la banque. C’est ce fameux cousin qui me l’envoie. Il dit avoir eu un coup de fil de Raymond hier soir, très tard. En conséquence, rassuré, il nous prie de cesser nos investigations. Il paraît que Chantrel était vraiment surpris que la police le recherche. Autre nouvelle: il met en vente sa maison de Baignes, une maison qui appartient à sa famille depuis cent cinquante ans. Il confie toutes les démarches à une agence de Bordeaux. De quoi être rêveur.


  —Normalement, tout va bien, ajouta Dimitri.


  —Oui, normalement, tout va bien, répéta Irwan. Mais je voudrais quand même le coincer très vite.


  —Écoute, vieux, fit Xavier, j’aimerais bien y voir clair. Sois précis. Après la soirée que nous avons passée, j’en ai marre des mystères. Au fait, as-tu pris des nouvelles de Sacha et de sa charmante épouse?


  —Bien sûr. Ils sont rentrés chez eux. Il fait soleil, les maléfices se sont dissipés. Le jour, on doute toujours des événements surnaturels. Ils sont désolés de nous avoir reçus dans de telles conditions. Ils se sentent responsables du malaise de Maud. Moi-même, ce matin, j’ai tendance à penser que nous avons peut-être été victimes d’un phénomène du genre hallucination collective. Si c’était dû au pineau? Dimitri, tu peux aller nous chercher du café, je te prie?


  —Tout de suite, Irwan.


  Le jeune homme à peine sorti, Irwan regarda fixement Xavier:


  —Dis, sincèrement, comment as-tu trouvé Maud hier soir? Elle n’était pas dans son état normal. Et son explication ne tient pas debout. Dans la voiture, elle nous a dit qu’elle était paralysée par la peur, mais je l’ai vue affronter des situations bien plus périlleuses sans perdre le contrôle de ses nerfs, et elle n’a jamais manqué de courage. Hier soir, je ne la reconnaissais pas.


  —D’après moi, notre Maud peut tenir tête à une bande de malfrats armés. Par contre, l’irrationnel, le surnaturel, ça la change en poule mouillée. C’est une femme, ne l’oublions pas, elle est plus sensible aux mauvaises ondes.


  —Hum, grogna Irwan, et si elle était médium?


  —Médium? Tu y crois?


  —Ce n’est pas la question. J’ai lu des bouquins à ce sujet, et Maud, hier soir, semblait capter des sensations qui ne nous atteignaient pas. Ces gens peuvent même être la cause de certaines manifestations.


  —Tu oublies qu’il y a eu des manifestations avant la venue de Maud. Angélique a vécu, bien avant, des choses étranges, je le répète.


  —Eh bien, Angélique serait donc elle aussi médium.


  Le retour de Dimitri les interrompit. Irwan alluma une cigarette.


  —Bien, trêve de plaisanteries. Un café et au travail. Nous devons trouver le chaînon manquant, le détail qui nous permettra d’y voir clair. Quelqu’un a commis une erreur de taille, mais qui? Vous donnez votre langue au chat, les enfants?


  Dimitri et Xavier levèrent les yeux au ciel, avec un soupir qui en disait long. Mais qu’arrivait-il donc à l’inspecteur divisionnaire Irwan Vernier?


  


  Baignes, samedi 25 novembre, 18 heures.


  


  Angélique venait de mettre au four un rôti de porc. Elle jeta un œil satisfait sur sa cuisine, où régnait un ordre parfait. Dehors, la nuit tombait, mais il demeurait, à l’ouest, au-dessus de la ville, une large trace de clarté pourpre. Il faisait un froid sec, et l’on pressentait l’emprise toute proche du gel. La jeune femme passa dans le salon, enleva son petit tablier jaune à pois bleus. Elle choisit un CD de Sylvie Vartan, et bientôt une musique douce envahit la pièce. D’une minute à l’autre, Sacha allait rentrer, et elle respirerait mieux. Depuis deux mois, les heures qu’elle devait vivre en solitaire étaient de véritables épreuves.


  «Je ne dois pas avoir peur», se répétait-elle en s’approchant de la baie vitrée.


  Dans le jardin, une forme blanche allait et venait dans l’allée. Son cœur s’affola quelques secondes, puis reprit un rythme normal. Ce n’était que le chien du voisin.


  «Il s’est encore échappé. Et voilà, il est dans mon massif de millepertuis. Quand je vais dire ça à Sacha…».


  Angélique songea un instant à sortir pour chasser l’animal, mais y renonça vite. Elle avait peur des chiens, surtout celui-ci, un chien de chasse de grande taille, au poil long et très clair, à peine nuancé de taches beiges. Il y avait une heure qu’elle avait ouvert le portail en prévision de l’arrivée de son mari. Il devrait être là…


  Elle guetta la route. Des phares. Ce n’était pas lui. Les voitures étaient rares à cette heure-ci, le samedi. Tout était si calme à Baignes lorsque venait l’hiver!


  La sonnerie du téléphone.


  Angélique sursauta, se précipita, décrocha. Personne au bout du fil, et très vite le bip caractéristique qui indiquait que l’on avait raccroché. Il n’en fallut pas plus à la jeune femme pour perdre son sang-froid. Elle retourna dans la cuisine, toute pâle, ouvrit le four pour regarder son rôti, un geste machinal, un peu sot. Il rissolait timidement. Angélique alluma une cigarette. Ses yeux se posèrent sur la poignée de la porte du sous-sol. Elle en était sûre, la poignée bougeait lentement.


  «Je deviens folle, mon Dieu, aidez-moi».


  Le téléphone sonna de nouveau. Devait-elle répondre ou se jeter sur la porte pour tourner le verrou de sécurité? Ses jambes étaient en coton. Comme pétrifiée, elle n’osait plus faire un geste. La poignée ne bougeait plus, le téléphone continuait à sonner. Angélique fit un effort surhumain et courut dans le salon.


  —Oui, allo. Qui est-ce? Parlez. Sacha, c’est toi?


  Seul le bip lui répondit, lancinant, inquiétant, telle une petite musique ironique. Elle raccrocha avec précaution, recula à pas mesurés vers la cuisine. Elle ne craignait qu’une chose: que les lumières s’éteignent, la livrant aux ténèbres.


  «Je vais sortir, attendre dehors, au bord de la route».


  Angélique baissa le thermostat du four, prit son paquet de cigarettes, attrapa un des cirés accrochés dans l’entrée. Pas question d’aller dans la chambre chercher un manteau plus chaud. D’instinct, ses yeux se posèrent de nouveau sur la poignée de porte du sous-sol. Cette fois, elle bougea vraiment, s’inclina. Le battant s’ouvrit avec une lenteur qui lui parut menaçante. Angélique se mit à hurler, incapable de fuir.


  —Bichette! Tu as perdu la tête? C’est moi, Sacha.


  Son mari la regarda, stupéfait. Il s’avança, referma la porte, tourna le verrou. Angélique se jeta dans ses bras.


  —J’ai eu si peur. Tu es fou.


  —Comment ça, je suis fou? Ça fait trois ans que je rentre par le sous-sol. Tu n’as pas entendu la voiture? Je me suis garé dans l’allée.


  —Non. J’avais mis de la musique. Et le téléphone a sonné deux fois; il n’y avait personne. Sacha, je n’en peux plus.


  —Mais tu te rends malade. La moindre chose devient anormale avec toi. Le téléphone, c’est peut-être un mauvais contact. Ça nous est déjà arrivé. Ou c’est ton frère qui appelle d’une cabine qui fonctionne mal. Il nous fait souvent le coup. Il doit bien venir nous rendre visite, Émile?


  —Oui, tu as raison. C’est peut-être Émile.


  Sacha semblait ennuyé. Il n’avait pas ôté son blouson et dévisageait sa femme d’un air gêné.


  —Angélique? Je suis venu en vitesse te prévenir. Je vais retourner chez Raymond Chantrel. En rentrant, j’ai fait un petit détour pour passer devant chez lui. Il y a sa voiture et de la lumière. Ça me tracasse, cette visite de la police à son sujet. Sois gentille, laisse-moi y aller. C’était un bon copain, je veux discuter avec lui, savoir pourquoi on le recherche. S’il a des ennuis, je peux l’aider, le conseiller.


  —Téléphone, c’est plus simple.


  —Mais non, tu me connais, je préfère le voir, lui parler en face. J’en ai pour une demi-heure.


  —Je t’en prie, reste avec moi, ou alors je viens aussi.


  —Angélique, je ne peux pas t’emmener. C’est gênant. On sera plus à l’aise entre hommes, tu comprends?


  —Sacha, j’ai eu trop peur, je t’en prie.


  Les larmes aux yeux, la jeune femme tremblait. Son mari, attendri, hésita. Soudain, il sourit.


  —J’ai une bonne idée. Tu me conduis là-bas et tu repars. Mais pas besoin de rentrer à la maison. Tu m’attendras au Café, celui de la rue du Général-de-Gaulle. Il y aura sûrement Didier, c’est samedi. Il doit jouer au billard. Tu prends un apéro, et je te rejoins. Ça nous changera un peu. Qu’est-ce que tu en dis?


  Angélique sembla rassurée, voire amusée. L’idée la séduisait. Ils ne sortaient pas souvent et, de toute façon, elle irait n’importe où, ce soir, pour ne pas rester seule, en proie à des terreurs sans cesse grandissantes.


  —On y va. J’éteins le four. Tant pis pour le rôti. On le mangera demain. Dis, si on dînait au restaurant, après? Ça me détendrait, proposa Angélique, égayée.


  —D’accord, ma chérie. Tu sais que je t’aime?


  Sacha embrassa sa femme, lui caressa les cheveux. Puis, d’un ton joyeux, les yeux pleins d’un tendre désir, il s’écria:


  —Allez, en route! Sinon, je suis sûr que Raymond sera reparti on ne sait où.


  Si Angélique n’avait pas été fortement troublée par les manifestations singulières dont elle était la victime impuissante, l’initiative de son mari lui aurait semblé un peu vaine. De toute façon, elle avait l’habitude de laisser Sacha agir à sa guise et, en raison des circonstances, elle n’attachait aucune importance aux problèmes de Raymond Chantrel.


  Après avoir déposé Sacha près de l’église Saint-Étienne, elle remonta la rue du Général-de-Gaulle, se gara à hauteur de la mairie et entra enfin d’un pas tranquille dans le Café. La patronne lui adressa un large sourire, et un jeune homme, une queue de billard à la main, abandonna sa partie pour venir l’embrasser sur la joue. C’était Didier, un ami du couple.


  La vue des deux billards anglais, sous la clarté blanche des néons, les silhouettes des clients en pleine discussion, cette image d’une existence ordinaire et familière acheva de réconforter Angélique. Elle s’installa à une table, au fond de la salle, et commanda un pineau. Bientôt, Béatrice, une de ses amies d’école, qui travaillait dans un salon de coiffure de Barbezieux, vint lui tenir compagnie, vaguement surprise de la rencontrer ici, à cette heure.


  Comme délivrée de ses tourments, Angélique papota, éclata de rire pour un rien. Sans aucune inquiétude, elle attendit le retour de Sacha.


  


  Samedi 25 novembre, 21 heures.


  


  Annaële ouvrit la porte et se trouva nez à nez avec l’inspecteur Vernier. Elle le fit entrer, nullement surprise puisque Maud lui avait annoncé sa visite. Irwan avait laissé Xavier et Dimitri dans une estafette banalisée, dans une rue de la banlieue sud d’Angoulême, où ils faisaient quelques heures de planque.


  —Montez, Irwan. Ma fille était si fatiguée qu’elle s’est allongée un peu. Je lui ai porté un plateau. Il faut dire que nous avons parcouru la ville en tous sens. Je ne sais pas si c’était bien sérieux.


  —Ne vous inquiétez pas, elle en a vu d’autres.


  —Justement, je me demande souvent si le métier qu’elle a choisi n’est pas trop dur pour elle. Enfin… Elle n’a jamais voulu nous écouter. Devant son obstination, nous nous sommes inclinés, son père et moi.


  Gêné, un pied sur la première marche de l’escalier, Irwan approuva poliment. Soudain, il vit le visage d’Annaële changer d’expression.


  —Irwan, dites-moi ce que vous en pensez quand vous l’aurez vue. Maud n’est plus la même depuis cette soirée à Baignes. Elle semble absente, et d’une tristesse. Oh! Nous avons bien profité de notre après-midi, mais je sentais qu’il y avait quelque chose de forcé dans son attitude.


  Irwan recula d’un pas, s’approcha de cette jolie femme au regard anxieux. La mère de Maud. Il devina en elle la même personnalité entière, généreuse, intelligente, qui caractérisait sa magnifique collègue.


  —Madame, j’ai appelé Maud tout à l’heure et j’ai ressenti une impression de ce genre. C’est pour cette raison que je suis là.


  —Merci, montez vite. Elle doit s’impatienter.


  Ils échangèrent un clin d’œil complice en se séparant.


  Maud était assise contre deux gros oreillers, un livre sur ses genoux. Elle tourna la tête quand on frappa à sa porte.


  —Entre.


  —Bonsoir, Maud. Comment vas-tu?


  —Épuisée.


  Irwan s’assit au bord du lit, s’avança pour embrasser la jeune femme. Un instant, il suspendit son geste pour la contempler. On aurait dit une enfant, ce soir-là. Ses cheveux blonds étaient retenus en arrière par un bandeau noir, coiffure sage qui mettait à nu le front lisse, d’ordinaire à demi caché sous quelques mèches folles. Le visage de Maud semblait paisible, d’une douceur angélique, et ses yeux bleus, assombris par la clarté rose de la lampe de chevet, avaient un éclat mélancolique.


  —Que tu es belle! Une petite fée des landes bretonnes. J’ose à peine te toucher.


  Maud ne répondit pas, referma son livre, se laissa glisser au creux des draps.


  —Irwan, je suis si contente de te voir. Tu as abandonné Xavier et Dimitri pour moi?


  —Mais oui. Je ne pouvais pas résister au plaisir de passer un petit moment auprès d’une aussi séduisante malade.


  —Oh! J’en ai assez d’être malade. Ça me donne des idées noires.


  —Et moi, ça me donne des idées roses, murmura Irwan en tendant la main vers les seins qui pointaient sous la fine chemise de nuit.


  Il accentua ses caresses, chercha la bouche tendre et tiède qui s’ouvrit enfin, lui répondit, ardente, savante. Ils se serrèrent l’un contre l’autre, vite dépassés par un désir violent.


  —Maud. J’ai envie de toi, tout de suite.


  —Avec maman en bas? Tu es fou. Elle n’est même pas au courant de nos relations.


  —Tu prends ta mère pour une aveugle?


  —Non, mais elle n’est pas sourde non plus, ni stupide. Je t’en prie, un peu de tenue, plaisanta Maud d’un ton plein de regret.


  —Dommage. Je suis persuadé que c’était la meilleure méthode pour te faire tout oublier.


  —Oublier quoi?


  —Ce qui te rend morose, lointaine et si triste.


  Elle baissa la tête, puis se leva d’un gracieux mouvement de sirène, le corps moulé par la soie fluide qui, loin de l’habiller, semblait la dénuder. Le bandage blanc qui enveloppait l’épaule apportait une note attendrissante à l’ensemble. Irwan déclara alors d’un ton faussement menaçant:


  —Seigneur! Je ne me porte plus garant de mes instincts primaires. Que fais-tu? Tu me fuis? Maud, réponds-moi.


  —Je m’habille et je vais faire un tour de voiture avec toi, c’est tout. Tu veux bien aller m’attendre dans le salon?


  —Tu me prives de mon spectacle favori! Mais je comprends: toujours ta maman?


  —Eh oui.


  Dix minutes plus tard, après avoir fourni à Annaële des explications sommaires qui ne l’avaient trompée en rien, Maud et Irwan se retrouvèrent seuls sur la banquette arrière d’une voiture. Il s’agissait du véhicule privé de l’inspecteur Vernier, celui dont il ne se serait séparé pour rien au monde.


  Dans la pénombre bleutée qui régnait derrière un vieux bâtiment désaffecté, ils firent l’amour avec passion, avec hâte, comme si on allait les séparer. Maintenant, ils se câlinaient, heureux, apaisés.


  —Ça va, ma chérie?


  —Oui. Tu avais raison: mes obsessions se sont envolées.


  —Quelles obsessions?


  —Bof, dit-elle en riant. Tu dois t’en douter, toi, un inspecteur au flair infaillible. En fait, je ne digère pas ce qui s’est passé à Baignes. Je revis sans cesse chaque instant… Oh! Et puis zut! N’en parlons plus.


  —Si, dis-moi.


  —Je ressens une sorte de désespoir qui ne m’appartient pas, et ça me trouble. Le pire, c’est qu’en vérité, j’ai presque envie de retourner là-bas, comme si…


  La sonnerie du téléphone portable, dont Irwan ne se séparait jamais, fit taire Maud. Avec une rapidité féline, il s’empara de l’appareil.


  —Oui, j’écoute.


  —Irwan, c’est Xavier. Rien à signaler ici, mais du grabuge à Baignes. Angélique Pasquier a appelé le Central. Ils m’ont passé la communication. Sacha a disparu.


  —Comment ça, disparu? rugit Irwan.


  —Angélique l’a déposé près de chez Chantrel vers 18h15. Il avait vu de la lumière chez son ancien copain et a décidé de lui rendre visite. Angélique l’a attendu au Café, place du Général-de-Gaulle, mais, vers 21 heures, elle a paniqué. Un de leurs copains l’a accompagnée là-bas. Il n’y avait plus personne. Elle a enfin pensé à nous prévenir.


  —Bon sang! Je suis le dernier des cons, gémit Irwan en envoyant un grand coup de poing dans le dossier de la banquette avant.


  —On verra ça plus tard, rétorqua Xavier. Qu’est-ce qu’on fait?


  —J’arrive, ne bougez pas. Ensuite, on file vers Baignes. Préviens Angélique. Dis-lui aussi qu’elle ne doit pas rester seule une seconde.


  —O.K. On t’attend.


  Irwan posa l’appareil, passa sur le siège du passager, les traits tendus.


  —Je te ramène, Maud. Écoute, je n’ai pas le temps de t’en dire plus long, mais je me taperais dessus. J’ai commis une erreur grave, car je devais interdire à Sacha de chercher à joindre Chantrel, et, s’il y a de la casse, j’en serai le seul responsable. C’est pas possible. Un coup pareil, je ne me le pardonnerai jamais.


  —Irwan, je n’y comprends rien du tout. Je croyais que cette affaire était assez simple.


  —T’en fais pas, on t’expliquera plus tard. Le pire, c’est qu’il y a un os, et un gros. Normalement, la maison de Chantrel était sous surveillance, par mes soins. Mes hommes devaient se relayer à 18 heures. Je donnerais cher pour savoir laquelle des deux équipes manquait à l’appel.


  —Et Sacha est en danger? Tu en es sûr?


  —Pas vraiment. Mais j’ai acquis une certitude et, si elle est juste, là, il risque gros. Te voici à bon port. Allez, dors bien et souhaite-moi bonne chance, Maud.


  —Irwan, si vous avez besoin de moi, dites-le, je viendrai. Promis?


  —Promis.


  


  Chapitre 6


  


  Baignes, dimanche 26 novembre, 7 heures.


  


  Angélique n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Ce n’était pas à cause de ces manifestations qu’elle redoutait tant, cette fois-ci. Une angoisse atroce la tenaillait, contre laquelle elle était sans défense. La disparition de Sacha avait détruit ce qu’il y avait de plus stable, de plus doux dans son existence: l’homme qu’elle aimait n’était plus là, on le lui avait pris, il semblait rayé de son univers, et elle pleurait sans cesse.


  Sa mère, madame Alice Girard, était à ses côtés depuis la veille. Elle était arrivée à Baignes vers minuit, ainsi que les parents de Sacha. Trois policiers étaient déjà là, dont les inspecteurs Vernier et Boisseau. Ils venaient d’entendre les déclarations d’Angélique et de Didier, le copain de Sacha.


  Plusieurs fois, ils firent répéter au jeune homme les événements de la soirée, analysant chaque mot, notant les horaires. Toute la nuit, les hommes de la gendarmerie, secondés par la brigade de Barbezieux, avaient fouillé la ville et la campagne environnante. Le procureur, contacté d’urgence, avait autorisé une perquisition dans la belle demeure des Chantrel, qui sentait le renfermé, avec ses meubles couverts de draps blancs, tels des spectres immobiles dans les pièces sombres. Il y avait même un chien dressé spécialement, mais la piste de Sacha s’arrêtait dans le salon de cette maison déserte. C’était vraiment incompréhensible.


  L’inspecteur divisionnaire Vernier était resté des heures sur le terrain. Il montrait à tous un visage effrayant, dur, des yeux froids, rougis par la fatigue. L’ancien vivier des moines de l’abbaye, près de l’église Saint-Étienne, avait été dragué, ainsi que les plans d’eau des alentours, surtout l’étang Vallier, à Brossac, qui, à la belle saison, offrait ses riantes berges aux amateurs de baignade ou de plaisirs nautiques. Comme beaucoup de gens de la région, Sacha et Angélique s’y rendaient fréquemment. Mais tous ces efforts avaient été vains: le jeune homme semblait s’être volatilisé.


  La déposition d’Angélique était très précise: elle avait attendu son mari au Café. Vers 20 heures, elle s’était impatientée sans réelle inquiétude. La discussion entre les deux hommes avait dû se prolonger. Ils évoquaient sans doute des souvenirs d’enfance après avoir bu un verre. Mais, à 20h45, elle avait décidé de retourner là-bas, et Didier, qui s’était aperçu de sa pâleur, de sa nervosité, lui avait demandé ce qui n’allait pas. C’était un garçon gentil, serviable. Il avait conduit la voiture de Sacha, s’était garé devant la maison des Chantrel. Pas une lumière, aucun autre véhicule ne se trouvait dans les alentours. Angélique croyait qu’ils avaient croisé son mari sans le voir, et ils étaient repartis au café. Pas de Sacha.


  Prise de panique, poussée par un vague pressentiment, Angélique avait appelé la police, celle d’Angoulême. Il lui paraissait en effet naturel de joindre Irwan et Xavier, puisqu’ils enquêtaient sur Raymond Chantrel. Lorsque les deux inspecteurs étaient entrés chez elle, à leur seule expression Angélique avait compris: la situation était beaucoup plus grave qu’elle ne le pensait. Des heures s’étaient écoulées depuis. Xavier dormait sur le canapé du salon, enroulé dans un duvet. Dimitri, le plus jeune du trio, était auprès d’Irwan, mais on ne savait où. Dehors, autour de la ville, ou ailleurs.


  Angélique refit du café, alluma encore une cigarette en reniflant. Sa mère bâilla, secoua la tête d’un air navré.


  —Ma pauvre petite, il ne manquait plus que ça.


  Les parents de Sacha, bouleversés, étaient allés s’allonger un peu dans la chambre d’amis. Leur belle-fille avait promis de les réveiller s’il y avait du nouveau.


  —Maman, tu crois qu’on va le retrouver? J’ai tellement peur.


  —Fais confiance à la police. Ces gens font le nécessaire, tu sais.


  Les deux femmes soupirèrent. Derrière la fenêtre, le bleu profond de la nuit s’était lentement éclairci. Les nuages, chassés par le vent du nord, avaient dévoilé une lune en croissant, argentée, qui dissipait les ténèbres.


  —Au moins, il ne neigera pas, commenta Alice d’un ton maussade. La gelée a fait assez de mal comme ça.


  Angélique ne répondit pas à sa mère. Elle s’acharnait à guetter la route, le nez au carreau. Où pouvait bien être Sacha? Des phares, sur la gauche. Une voiture de police. Elle se précipita sur le perron, espérant de toute son âme qu’on lui ramène son bien-aimé. Vivant, surtout…


  Irwan s’avança vers elle, suivi de Dimitri, ce jeune homme silencieux au visage fin, aimable.


  —Alors? leur cria-t-elle.


  —Rien.


  L’inspecteur Vernier baissa la tête, posa une main sur l’épaule de la jeune femme qui le regarda avec incrédulité.


  —Angélique, je suis désolé. Tout est ma faute. Je ferai l’impossible pour retrouver Sacha. J’ai donné des ordres, il y a des barrages de police pour arrêter la voiture de Chantrel, dont nous avons enfin découvert la fausse immatriculation.


  Angélique possédait un cœur d’or. Malgré son chagrin, elle eut pitié de la mine défaite d’Irwan.


  —Venez donc boire un café, oui, vous aussi, monsieur, dit-elle à l’adresse de Dimitri. Xavier s’est endormi.


  —Oh! Lui, un vrai père tranquille, grogna l’inspecteur Vernier, amer.


  Ils entrèrent dans la cuisine, découvrirent Xavier, justement, qui discutait avec la mère d’Angélique.


  —Eh oui, je suis d’attaque. Je vous ai entendus parler de moi. Le père tranquille est réveillé!


  —Te fâche pas, vieux, j’en veux au monde entier, et à moi, en particulier, répliqua Irwan.


  —Alors, quoi de neuf? demanda Xavier.


  —Ici, rien. Je file à Angoulême avec Dimitri.


  —Je suis trop idiot pour savoir ce que tu vas y faire. Tu peux me changer de service, si tu veux.


  —Xavier, tais-toi. Ce n’est pas le moment de se quereller comme des collégiens. Tu restes là, tu gardes un émetteur radio pour me tenir au courant si, par miracle, Sacha réapparaissait. Angélique, sois courageuse. Je vais faire l’impossible, jouer le tout pour le tout.


  S’il n’avait pas été en présence de témoins, l’inspecteur Boisseau aurait explosé. Il contint sa colère, saisit Irwan par le bras et l’entraîna dans le vestibule. Là, il ouvrit la porte, sortit avec son otage et, sur le perron, dit tout bas:


  —Tes mystères me fatiguent. On est des potes, pas vrai? Tu peux bien me dire, à moi, ce que tu sais.


  —Je n’ai pas envie. J’en ai marre. Tu peux comprendre ça? Hier soir, on surveillait Marie-Madeleine Hurel, mais ça n’a rien donné. Elle n’a pas bougé, ni téléphoné. Donc, j’en conclus que je me suis trompé sur toute la ligne. Dans cette affaire, la malchance me poursuit. J’avais fait surveiller la maison de Chantrel, jour et nuit. Ceux qui devaient prendre la relève sont arrivés avec une demi-heure de retard à cause d’une double crevaison. Avoue que c’est rare. Encore plus rare: ceux qui attendaient à Baignes sont repartis sur un ordre du patron, qui a décidé d’étudier le dossier. Il m’a traité de fou, a jugé que l’affaire était close en raison du dernier rapport, que tu connais comme moi. Conclusion, il avait besoin de ses hommes, leur a indiqué de se rendre à Roullet pour une tout autre enquête et, de plus, il exigeait ma présence. Évidemment, la disparition imprévue de Sacha, précisément pendant le laps de temps où plus personne ne surveillait cette maudite maison, a relancé le dossier, et le patron, avec qui je suis resté une bonne heure au bout du fil, m’a enfin pris au sérieux. Maintenant, je dois coincer Chantrel avant demain, car, d’après moi, il va disparaître pour de bon, et nous perdons nos chances de sauver Sacha.


  —Et tu ne veux pas de moi? Tu préfères emmener Dimitri. Pourquoi?


  —Pour une bonne raison: Dimitri est incapable de tenir compagnie à cette malheureuse Angélique, de l’aider à supporter le pire si les gendarmes retrouvent le corps de Sacha. Tu as de précieuses qualités humaines, Xavier, et tu as le don de faire rire même quand on a envie de pleurer. C’est pour ça que je te laisse ici, et uniquement pour ça.


  Xavier, ému, tapota l’épaule d’Irwan. Les deux hommes se regardèrent, se sourirent.


  —Allez, file, mon vieux, et dis-toi bien que, dans cette histoire, le patron est aussi coupable que toi. De toute façon, si tu avais déconseillé à Sacha de rencontrer ce fameux Chantrel, il ne t’aurait pas écouté. C’était son copain d’enfance; il avait confiance en lui.


  —Justement, j’ai manqué de jugeote. J’aurais dû lui faire part de mes soupçons et lui dire que…


  Angélique ouvrit la porte d’entrée, les appela. Elle les dévisagea d’un air étrange, ce qui n’était pas surprenant vu la durée de leur conciliabule en plein froid, dans la nuit.


  —Vite, Irwan! C’est Maud au téléphone.


  ***


  Au bout du fil, Maud soupira, exaspérée. Elle était déjà habillée d’un jean noir, d’un grand pull de même couleur en laine angora, et ses cheveux étaient attachés sur la nuque. Annaële, assise sur un bras du canapé, attendait le résultat de la discussion.


  —Irwan, ne te soucie pas de ma santé. Je ne pourrai pas tenir en place aujourd’hui, après les événements de la nuit. Dimitri m’a résumé la situation. Si j’ai appelé, c’est avec l’idée de vous aider. À soutenir Angélique, par exemple. Et puis, il y a autre chose: je dois venir, il le faut. Je le sens. Ne me pose pas de questions, je t’en prie. Maman va me conduire.


  —Bien. Si tu insistes… Viens, mais n’espère pas te mêler de notre travail. Tu es trop fatiguée, et je ne sais pas si c’est bon pour toi de…


  —Irwan, on perd du temps. J’arrive.


  Elle avait raccroché. Irwan passa la main dans ses cheveux, déclara d’une voix tendue:


  —Angélique, tu as dû comprendre ce qui se passe? Maud vient ici avec sa mère, qui lui sert de chauffeur. Elle dit que, plus tu seras entourée, mieux ce sera.


  —Oui, je sais, elle me l’a expliqué elle-même. C’est vraiment gentil de sa part.


  —C’est une chic fille. Allez, Dimitri, on y va. Xavier, je te confie ces dames.


  L’inspecteur Boisseau fit un signe de tête affirmatif. Il avait lu dans le regard de son collègue et ami une recommandation: «Garde l’œil».


  ***


  Sacha ouvrit les yeux. Il ne s’était jamais trouvé dans une telle obscurité. La terre et les gravats qui lui recouvraient en partie le visage étaient humides. Son corps n’était plus que douleur, sa nuque lui paraissait en feu, ainsi qu’une de ses épaules. Après cette chute vertigineuse, il avait perdu connaissance pour de bon. Même si le jeune mécanicien n’avait pas eu à affronter de difficiles épreuves physiques au cours de sa vie, il était d’une constitution robuste, ce qui l’avait sauvé.


  Comme il était doté de nerfs solides, la première chose qui lui vint à l’esprit fut de faire le point, un réflexe pour ne pas s’abandonner à la peur, à la souffrance. Avec méthode, il examina sa position: il était couché en chien de fusil, une jambe repliée, l’autre presque relevée sur sa poitrine. Un de ses pieds s’appuyait à une paroi dure, bosselée, sûrement un mur de pierres. Sa tête reposait contre un amas de terre souple, parsemée de débris. Il respirait sans peine, ce qui le rassura. Malgré ses raisonnements, une crainte horrible l’envahit, qu’il repoussa vaillamment. Pourtant, l’idée revenait de temps en temps, par vagues: Et si j’étais dans un caveau, un trou, emmuré?


  —Non, impossible, souffla-t-il.


  Le son rauque de sa voix l’impressionna dans cet univers de silence et de nuit.


  —Impossible, reprit-il, je suis tombé trop longtemps… Oui, comme si j’étais tombé au fond d’un puits, d’une fosse.


  Sacha dégagea son bras droit, tâtonna d’une main, toucha le sol un peu spongieux qui dégageait une odeur prenante, celle des marais, des eaux sales. L’obscurité totale commençait à l’oppresser. Il n’osait pas bouger, à cause de la sensation de brûlure qui paralysait son épaule.


  «Si je tenais le salaud qui m’a balancé là-dedans…».


  Soudain, la pensée d’Angélique s’imposa à lui. Angélique, sa femme. Elle devait s’inquiéter, elle allait prévenir la police. Sacha se rendit compte qu’il n’avait aucune notion du temps écoulé. Il était peut-être resté des heures sans connaissance.


  Angélique… Elle était si mignonne dans la voiture, vêtue de ce vieux ciré jaune, avec ses boucles brunes, ses yeux noirs, si tendres. Sacha tenta de se redresser. Il n’allait pas croupir dans ce trou, il devait s’en sortir.


  Le jeune homme parvint à s’asseoir, sans gestes brusques, avec d’infinies précautions. Il avait l’impression d’être un pantin que l’on dépliait.


  «Mon vieux Sacha, du cran. Pour le moment, tu es vivant, c’est une sacrée chance».


  Il éprouva une drôle de sensation, au niveau de l’omoplate, une tiédeur visqueuse sur sa peau. Du sang! Il réfléchit, domina son angoisse, chercha une explication. Le type qui avait voulu l’assommer avait dû, après l’avoir fait tomber dans ce puits, tirer quelques balles au hasard pour l’achever. Sacha se calma. C’était du sang, oui, mais qui devait suinter et non couler. La blessure causée par la balle ne devait pas être très profonde, sans doute grâce à l’épaisseur de son blouson, un vêtement de son père, en cuir épais, doublé de feutre. Ou bien le projectile avait ricoché une fois ou deux contre la pierre, ce qui avait diminué la puissance de l’impact.


  Sacha rit dans l’ombre épaisse. Il n’avait pas survécu à ça pour mourir de faim et de soif dans une sorte de tombe.


  «Je dois chercher une issue, un passage».


  Une main tendue, il entreprit d’examiner la paroi qui l’entourait. De toute son âme, il refusait l’hypothèse d’un fond de puits, car jamais il n’aurait la force de remonter, bien qu’il connût la technique.


  «Voyons, je suis sous la maison de Raymond. Qu’y a-t-il dans ce quartier? L’Église est vers là-bas, le Pharon coule de ce côté. Et chez moi, chez moi… Oh! Ce n’est pas si loin».


  Un sanglot secoua Sacha. La peur revint, et il eut une brusque envie de hurler. Le silence lui parut insupportable. Pas le moindre bruit, rien. Sa main droite avait fait le tour. Rien. Il recommença un peu plus bas, au ras du sol. Son épaule gauche le faisait souffrir de façon lancinante, son bras ne lui obéissait guère.


  —Ils m’ont eu, ils m’ont bien eu, répétait-il.


  Sans savoir pourquoi, il employait le pluriel. Épuisé, il se reposa, fermant les yeux pour échapper aux ténèbres. Son esprit torturé lui renvoya ces étranges instants qu’il avait connus, il y avait quelques heures… Hier ou ce soir?


  Il avait sonné chez Raymond Chantrel, un inconnu lui avait ouvert. Quand il avait demandé à voir son ami, l’homme, avec un sourire, l’avait fait entrer dans le grand salon en lui recommandant d’attendre un instant.


  —Je vais prévenir monsieur Chantrel de votre visite, monsieur…?


  Déconcerté par la tournure que prenait cette visite, Sacha n’avait pas révélé son identité. Il avait simplement dit:


  —Un vieil ami, de Baignes.


  L’homme avait encore souri et quitté la pièce d’un pas silencieux. Sacha, qui n’avait jamais eu l’occasion de pénétrer dans la maison de Raymond, s’était approché d’une luxueuse commode, sur laquelle trônait, dans un cadre doré, la photographie d’un enfant blond, en aube de communiant. Ensuite, il avait cru entendre un bruit, avait fait le geste de se retourner, sans méfiance, et il avait eu l’impression que sa nuque éclatait sous un choc violent. Un coup de matraque, songea-t-il vaguement.


  Il s’était écroulé, à demi inconscient. Des mains brutales l’avaient traîné sur le sol, et là, il avait encore perçu un bruit sourd, métallique. D’instinct, malgré son état, il avait compris qu’on le croyait mort et avait gardé les yeux clos. Puis on l’avait poussé dans une ouverture, et son corps avait basculé pour une chute horrible, comme on en vit dans certains cauchemars. Après, il ne savait plus. Maintenant, Sacha était là, seul, blessé, assoiffé, prêt à pleurer de terreur, dans le noir, à bout de forces.


  «Angélique, c’est un puits, un puits, je ne pourrai jamais remonter».


  Pour la deuxième fois, la pensée de sa femme lui donna un regain d’énergie. Il n’allait pas baisser les bras, se coucher comme une bête et attendre la fin. Dans la voiture, avant de le déposer chez Raymond, Angélique l’avait embrassé sur la joue et, dans le creux de l’oreille, elle avait chuchoté quelques mots.


  «J’avais oublié. Comment ai-je pu oublier ça?».


  Sacha se mit debout, serrant les dents. La souffrance le fit grimacer, mais soudain il se sentit capable de tout, même de monter en rappel, à l’aide des pieds et des mains, vers le haut de ce conduit rond qui, à la base, semblait creusé dans le roc, mais offrait peut-être aussi quelques pierres en saillie.


  Ses jambes flageolaient, un vertige le prit: il allait tomber. D’instinct, il lança les mains en avant pour se retenir à la paroi, ce qui provoqua une telle douleur dans son épaule qu’il vacilla, s’appuya contre le roc. Un courant d’air passa sur ses doigts. Sacha entendit, comme en écho, sa respiration haletante. Ses oreilles bourdonnaient. Il ne voulait pas se laisser aller au malaise qui le terrassait, car ce serait perdre son unique chance de survie. Il ne se relèverait pas. Pris d’un espoir insensé, ses doigts tâtonnèrent, constatèrent qu’il y avait un espace vide, à la hauteur de son front. Un passage ou l’arrivée d’une source. Sa main s’avança, sentit une terre poisseuse. Comment se hisser à plus d’un mètre, prendre appui, se rétablir? Et pour trouver quoi, une niche peut-être, une cavité sans issue? Découragé, le jeune homme n’eut plus qu’une envie: s’affaler sur le sol. Angélique avait dû prévenir la police. Elle raconterait tout ce qu’elle savait, et ils viendraient le chercher dans la maison de Raymond. C’était d’une telle logique qu’il soupira, rassuré. Le mieux était de se ménager, de s’asseoir à nouveau et de guetter le moindre bruit venant de là-haut. Dès qu’il percevrait quelque chose, il hurlerait de toutes ses forces. On le tirerait de là.


  Sacha hocha la tête, sceptique. Ils étaient sans doute déjà venus pendant qu’il était évanoui. Ils le cherchaient, oui, mais ailleurs, pas là. Penser à Angélique. Il fallait penser très fort à Angélique, oublier les blessures de son dos, avoir une volonté d’acier.


  Dans cette nuit d’encre, un cri retentit, mi-souffrance, mi-triomphe. Un cri qui résonna puis se perdit, faiblit. Sacha avait réussi: il s’était hissé vers cette sorte de passage, puis il s’était couché à plat ventre dans la boue, haletant, terrassé par l’effort accompli.


  Dormir, dormir un peu. Ses yeux se fermèrent un instant sur le visage rond d’Angélique. Que lui avait-elle dit? Un bébé, c’est ça. Elle était presque sûre d’attendre un bébé.


  «Je ne le verrai jamais», songea Sacha.


  Il lutta contre le sommeil. Son esprit lui offrit encore une image, celle du paquet de bonbons qu’il avait toujours sur lui, dans sa poche intérieure. Sa main remonta, glissa sous sa poitrine, chercha, trouva. Sans impatience, le jeune homme mangea cette provende inespérée, et, bientôt, ses idées lui semblèrent plus nettes, ordonnées. Il fit le tri:


  «Je dois sortir de ce trou, avancer doucement, avancer toujours. Pour Angélique».


  Sacha s’engagea dans ce boyau étroit en rampant sur le côté droit, afin d’épargner au maximum son épaule blessée. Il s’aida de ses pieds pour se propulser en avant, s’accorda des pauses, puis repartit, tel un animal malhabile, condamné à errer dans les profondeurs de la terre.


  


  Baignes, dimanche 26 novembre, 14 heures.


  


  La cuisine d’Angélique était inondée de soleil. Xavier était assis à la table, un verre de cognac entre les mains. Annaële Delage lui faisait face; tous deux étaient silencieux. La mère d’Angélique, en voyant sa fille aussi bien entourée, était repartie chez elle, afin de nourrir ses volailles et ses lapins.


  Les parents de Sacha, de plus en plus inquiets au fil des heures, avaient décidé d’aller en personne explorer les environs, qu’ils connaissaient bien. Si la police semblait déclarer forfait, pas eux. Ils avaient promis de rentrer avant la tombée de la nuit. Quant à Maud, elle avait convaincu Angélique de prendre un peu de repos et l’avait accompagnée dans sa chambre. La jeune femme s’était couchée, le visage tuméfié par les larmes. Elle avait froid, s’était recroquevillée sous une couette fleurie, mais ne cessait de parler, comme pour s’étourdir:


  —Maud, mon père est mort quand j’étais toute petite. Je ne me souviens même pas de lui.


  —Ne pense pas à des choses tristes. Essaie de dormir un peu.


  —Attends, je voulais te dire. Je crois que je suis enceinte. Si Sacha ne revient pas, ce sera horrible pour moi. Je ne peux pas imaginer ma vie sans lui.


  —Il reviendra et vous serez heureux.


  Maud se mordit les lèvres, bouleversée. Elle aurait tellement voulu avoir dit la vérité. Pleine de compassion, elle s’assit au bord du lit et caressa les cheveux d’Angélique d’un mouvement apaisant, jusqu’à ce qu’elle entende sa respiration se faire régulière. À pas de loup, elle regagna la cuisine.


  —Elle dort. La pauvre, comme je la plains. Ça va, maman? Tu ne t’ennuies pas trop?


  —Non, ma chérie, tout va bien pour moi. Par contre, le malheur de cette famille me désole. Je n’ai jamais été aux premières loges d’une pareille tragédie et j’avoue que c’est vraiment éprouvant. Comment fais-tu pour vivre ainsi à longueur d’année?


  —On s’habitue, et parfois tout finit bien, n’est-ce pas, Xavier?


  —Oui, une fois sur dix…


  Maud sourit sans joie. Elle n’avait pas arrêté de rassurer, avec maintes paroles sensées, les parents de Sacha et la mère d’Angélique. Ils avaient déjeuné ensemble, sans grand appétit, mais Xavier avait tenu sans faillir son rôle d’amuseur public et réussi l’exploit de faire rire, quelques secondes, la jeune épouse du disparu. Annaële lui avait prêté main-forte pour détendre l’atmosphère en donnant une petite conférence sur les charmes de la Bretagne.


  —J’irais bien faire un tour, déclara Xavier en jetant un regard par la fenêtre. Je me sens tout engourdi. Puis-je vous laisser seules, mes chères amies? Oh! Un quart d’heure, pas plus. J’en profiterai pour fumer un cigare.


  —Allez-y, Xavier, répondit Annaële, et Maud pourrait vous accompagner. J’ai apporté de la lecture.


  —Non, maman, je reste avec toi.


  —Ma chérie, tu as une mine de chien battu. Va donc prendre l’air. Un peu de soleil te fera du bien. Je veille sur Angélique, ne te fais aucun souci.


  Xavier encouragea également sa collègue à sortir. Elle accepta enfin, s’enveloppa d’un poncho en laine.


  —Grâce à ma clavicule cassée, j’ai découvert les avantages de ce genre de vêtements. C’est chaud et ça cache les bras en écharpe, dit-elle avec un petit rire désabusé.


  Soudain, sa mère et Xavier la virent se figer, la bouche entrouverte, les yeux écarquillés. Elle n’osait plus bouger. Enfin, très doucement, elle tourna un peu la tête, comme pour regarder derrière elle.


  —Ma chérie, qu’est-ce que tu as, un faux mouvement? s’écria Annaële, soucieuse. Ce n’est pas le moment d’avoir un torticolis, en plus!


  —Ce n’est rien, maman, laisse, un faux mouvement, oui, c’est ça. Tu viens, Xavier?


  Ils sortirent dans l’air vif, glacé, lumineux. Le ciel était d’un bleu très clair, le paysage tout entier semblait scintiller sous le soleil. Dans les jardins et les prés, pourtant, demeuraient des zones d’herbes blanches de givre, le long des murs, sous les bosquets.


  —Ça va, Maud?


  —Oui, oui, répondit-elle, l’air absent.


  Ils approchèrent du château de l’Abbé-Michon, apparition de charme, comme sertie dans un décor champêtre: sapins, haies de cyprès, sans oublier le gigantesque magnolia aux feuilles vernissées.


  —J’aimerais bien habiter une demeure de ce genre, déclara Xavier avec un soupir. Quel cadre agréable! Et ces galeries couvertes, qui font office de balcons, en somme, me plaisent beaucoup. Imagine, Maud, être enfant et vivre là, se cacher dans le parc, monter dans les combles avec l’espoir d’y trouver quelque trésor…


  Maud sourit, amusée. Elle avait pris le bras de son ami pour marcher.


  —Personnellement, je préfère cette vieille tour en moellons et je m’étonne que tu ne m’aies pas encore fait l’historique du lieu.


  —J’ai des lacunes, comme tout le monde. Mais je peux te dire, malgré cela, que cette tour est un vestige de l’ancien château des Montauzier, qui s’étendait sans doute de part et d’autre de cette route. Quand j’étais plus jeune, je me souviens d’avoir visité ce monument en compagnie de mes parents, qui connaissaient les propriétaires. Je crois me rappeler une pièce là-haut, peinte en blanc. Il y avait une tête de chevreuil au-dessus de la cheminée, des chandeliers. En bas de l’escalier, il y a un écusson surmonté d’une couronne. Viens, approchons.


  Maud suivit Xavier, découvrit dans un pré voisin des poneys, très occupés à brouter. Cette image simple la réconforta, lui donna des envies de vacances en dehors des lieux fréquentés.


  —Regarde, Maud, là, cette fenêtre ornée de sculptures. On distingue deux visages humains de chaque côté. Remarque aussi l’architecture bien spéciale de la tour, avec ses deux excroissances cylindriques, en avancées.


  Maud observa distraitement ces murs séculaires, dont les volets clos, délavés par les intempéries, semblaient renfermer des secrets oubliés. Xavier, rêveur, ajouta:


  —Dommage que cet endroit ne se visite pas. On pourrait même en faire un petit musée, de quoi attirer les touristes ou ceux qui ont le goût des sites chargés de souvenirs, comme ici.


  Ils s’éloignèrent à regret de cette tour imposante, qui laissait présumer la majestueuse puissance de la forteresse dont elle faisait partie. Xavier, qui désignait un ruisseau d’un geste discret, continua à parler sans prêter attention à l’air tourmenté de sa compagne de balade.


  —Le ruisseau de la Font-Madame. C’est en fait le nom d’une source, qui aurait la propriété de soigner les maladies des yeux et des nerfs. Marguerite de Chateaubriand –la mère de Charles de Saint-Maure, qui, lui, deviendra duc de Montauzier– l’avait fait aménager: une cuvette en pierre blanche, encadrée d’une demi-voûte en arc roman. L’emplacement exact de cette fontaine se trouve sur une propriété privée. Une nouvelle fois, c’est dommage. On dit même que Louis XIII, lors d’un de ses séjours en Angoumois, vint baigner ici ses yeux malades et fut guéri. Passionnant, non? Maud, tu ne m’écoutais pas…


  —Mais si, je t’écoutais.


  Xavier, lui, avait l’impression que sa collègue était comme absente, attentive à quelque chose de bien différent. Sans l’attendre, elle traversa la route, s’engagea dans l’allée qui menait au château de l’Abbé-Michon.


  


  Chapitre 7


  


  Baignes, dimanche 26 novembre.


  


  Maud sentit une main bien réelle la saisir par l’épaule. Elle savait que c’était Xavier et constata ainsi la différence, car, trois fois déjà, on lui avait imposé ce contact discret, un geste bien ordinaire dans le monde quotidien, mais extrêmement surprenant lorsque personne ne se trouve derrière vous. La première fois, c’était dans la cuisine d’Angélique, à l’instant où elle s’enveloppait de son poncho. Près de la tour aussi, elle avait senti cette étreinte venue de nulle part, les doigts qui effleuraient, touchaient avec délicatesse. Elle n’avait rien dit à Xavier, trop subjuguée qu’elle était pour révéler aussitôt un fait si étrange. Ensuite, autant par la pensée que par le geste, «on» l’avait poussée vers l’ancienne demeure de l’abbé Michon.


  Xavier lui barrait le chemin, à présent, et la dévisageait avec une expression indéfinissable.


  —Maud, qu’est-ce que tu as? Tu n’es pas dans ton état normal. Tu as peur?


  —Non, justement, je n’ai plus peur. Et j’ai l’impression qu’on m’appelle, qu’on me guide vers un endroit. C’est bizarre, cette sensation.


  —Allez, suis-moi, je te ramène auprès de ta mère, tu m’inquiètes.


  —Non, Xavier, il y a un homme, là-bas, qui nous regarde. Il va croire à une querelle d’amoureux au beau milieu de sa pelouse. Et moi, je veux absolument aller de ce côté. Par là, précisa-t-elle en lui montrant un amas rocheux, à demi couvert de broussailles.


  —Bon, allons-y. Mais dis-moi comment tu as pu changer ainsi d’attitude face à ces… Enfin, ces… phénomènes surnaturels.


  —Je suis sans doute influençable, émotive, mais j’essaie d’évoluer, de réfléchir aussi. La soirée que nous avons vécue chez Angélique et Sacha m’a effrayée, certes, mais j’ai eu le temps, le lendemain, de tout analyser, de penser au moindre détail. Et j’ai décidé de ne plus avoir une peur panique face à ces manifestations, une réaction en fait un peu stupide. En effet, si tu passes en revue d’autres témoignages, ou même notre propre expérience, tu constates vite qu’il n’y a aucun danger réel. Souvent, ces phénomènes ressemblent plus à des appels, à des prises de contact maladroites et désordonnées, qui nous sont destinées. Pourquoi, dans ce cas, ne pas se mettre à l’écoute sans perdre le contrôle de ses nerfs? Je vais t’avouer une chose étonnante: ça fait trois fois qu’on m’attrape par l’épaule. Eh bien, je n’ai plus peur.


  —Bravo! Tu m’épateras toujours. Il faut du cran pour réagir comme tu l’as fait.


  —Vous voulez un renseignement? leur cria un homme en tenue de jardinage, qui s’avançait vers eux après les avoir observés un moment.


  —Excusez-nous, monsieur, dit Maud avec un adorable sourire. J’étais fascinée par ce petit château, mais nous ne savions pas si nous pouvions en faire le tour. Vous êtes peut-être le propriétaire?


  —Oui. Mais vous pouvez vous promener, ça ne me dérange pas. Je fais un peu d’entretien dans le parc. Ma femme et moi sommes de Clermont-Ferrand, mais nous venons souvent ici en vacances. L’air y est déjà presque maritime. La mer n’est pas loin.


  —C’est vrai. Merci beaucoup, monsieur, ce ne sera pas long. Nous sommes simplement curieux, dit Xavier qui avait décidé de ne pas faire état de leur profession.


  —Oh! Je vous comprends! C’est un site très attachant. Bien, je vous laisse.


  —Au revoir, monsieur.


  Sur ces mots, Maud continua son chemin, impatiente. Elle s’engagea sous le porche, s’arrêta, recula. Sur sa gauche, dans un mur, s’ouvrit une cavité. Xavier se pencha.


  —C’est un puits.


  À ses côtés, l’inspecteur Delage avait fermé les yeux une seconde avant de repartir. Bientôt, il la vit s’agenouiller au pied d’un talus rocheux, devant un trou.


  —Xavier, viens voir. On dirait une entrée de souterrain.


  Il se pencha, presque allongé dans l’herbe, intrigué.


  —Oui, assurément, des souterrains partaient de là, mais, à première vue, ça ne va pas plus loin. Comme d’habitude, c’est muré, par prudence. Les gamins du coin seraient trop contents d’y aller en expédition.


  Maud se releva, le visage tendu vers le ciel. Elle écouta, ferma à nouveau les yeux. Sa belle assurance parut battre de l’aile, car elle s’écria soudain d’un ton anxieux:


  —Xavier, viens près de moi!


  Il accourut, la prit par l’épaule, presque gêné de la voir en proie à des émotions inhabituelles chez elle.


  —Xavier, j’entends des gémissements, des plaintes. C’est difficile à supporter. Tu n’entends rien, toi, vraiment rien?


  —Non, je t’assure. À part les oiseaux, le bruit de la tronçonneuse… Rien.


  —On dirait quelqu’un qui souffre de manière atroce, qui a peur, qui est en colère, qui est seul. C’est terrible. Je n’ai jamais rien entendu de semblable.


  —Maud, ta mère va trouver notre absence un peu longue et tu es d’une pâleur affreuse. Viens, c’est inutile de rester là.


  Comme elle ne bougeait pas, il dit tout bas:


  —Irwan est peut-être de retour, et Angélique a dû se réveiller. Il faut rentrer.


  —Tu as raison, allons-y.


  ***


  Annaële Delage les attendait sur le perron, appuyée au mur. Maud, en lui adressant un signe de la main, fronça les sourcils. Sa mère lui présentait un visage tendu, angoissé.


  —Maman, ça va?


  —Oui, Angélique dort encore. Il n’y a eu aucun appel radio.


  Xavier s’étonna lui aussi. Annaële était livide. Ils entrèrent tous les trois dans la cuisine. La lumière déclinait, plus dorée cependant. Tout paraissait calme.


  Maud se servit un verre d’eau sans quitter sa mère des yeux.


  —Maman, dis-nous. Il s’est passé quelque chose pendant notre absence?


  Annaële poussa un long soupir en guise de réponse, se laissa tomber sur une chaise et croisa les bras.


  —Autant en parler. J’ai entendu des bruits insolites juste après votre départ. Des gémissements, en vérité. J’ai tout de suite pensé à cette pauvre jeune femme. J’ai cru qu’elle faisait un cauchemar. Ou bien qu’elle s’était réveillée et pleurait. Je suis donc allée dans la chambre, mais elle dormait profondément. Je suis revenue dans la cuisine, et, là encore, des plaintes, des petits cris. Tu me connais, Maud, je suis un esprit logique. J’ai retenu la thèse du cauchemar qui expliquait tout. J’ai décidé de rester auprès d’Angélique pour vérifier. Mais elle dormait vraiment tranquillement, sans pleurer ni gémir. Au bout de cinq minutes, je suis retournée dans la cuisine. Par chance, tout s’est arrêté.


  —Sans doute au moment où moi, sur la route, on m’a touché l’épaule. Ça me cherchait, me suivait. Maman, écoute, je vais te raconter ce qui m’est arrivé. Si tu n’y crois pas, tant pis.


  Xavier participa à la discussion. Il avait choisi, afin de garder les idées claires, de tenir pour véridiques les propos de Maud. Il donnerait son opinion plus tard, quand le problème serait résolu, ce qui lui semblait cependant improbable.


  —Ma chérie, déclara enfin Annaële, nous nageons dans le fantastique, je dois rêver. Si ton père était là, il…


  —Chut! Excuse-moi, maman, c’est le téléphone, vite! Si c’était Sacha! On ne sait jamais, ce serait formidable!


  Maud se précipita vers le salon, mais Angélique, qui avait dû se lever sans bruit, avait déjà décroché. Puis, très vite, d’un geste nerveux, elle raccrocha.


  —Personne. Hier soir, j’ai eu droit à la même chose, deux fois, je crois. Oh! Maud, je n’en peux plus. Pas de nouvelles?


  —Non, Angélique. Tu veux un thé ou un café?


  —Rien, je voudrais voir Sacha. Je n’ai plus d’espoir.


  Maud la prit par la main, comme pour lui donner du courage.


  —Angélique, tant qu’on n’a pas retrouvé son corps, attends-le. C’est dur, ce que je te dis, je sais bien, mais, pour l’instant, il n’y a rien de définitif. Il reste une chance.


  Les deux jeunes femmes allèrent sans hâte dans la cuisine, une pièce qui prenait des allures de quartier général. Il y faisait chaud, on s’y sentait à l’abri. Cinq minutes plus tard, la mère d’Angélique sonna à la porte. Alice Girard prit sa fille dans ses bras après avoir déposé une marmite en aluminium sur la table.


  —J’ai préparé de la soupe. Ça fera du bien à tout le monde. Il ne faut pas baisser les bras. Il va revenir, ton Sacha. Ma voisine, madame Rose, je lui ai dit ce qui se passait, et elle a fait tourner son pendule. Elle dit qu’il est vivant, et à Baignes.


  —Mon Dieu, quel bonheur! fit Angélique, qui fondit en larmes sans songer un instant à douter.


  Xavier leva les yeux au ciel, puis les baissa et rencontra ainsi le regard bleu, consterné, d’Annaële qui, l’air égaré, dit à voix basse:


  —Puisque voilà du renfort, je vais marcher un peu. Ça me détendra.


  —Je vous accompagne, madame! s’exclama l’inspecteur Boisseau.


  Maud approuva cette initiative d’un sourire et précisa à son collègue qu’en son absence, elle s’occuperait des liaisons radio, jusqu’à présent inexistantes.


  Une fois dans la rue, Annaële s’écria d’un ton véhément:


  —Oh! Cette histoire de pendule! Et cette jeune femme qui se raccroche à de telles sottises.


  Xavier, les mains dans les poches, haussa les épaules.


  —Il y a une foule de gens qui utilisent le pendule. Vous savez, chère Annaële, même notre inspecteur divisionnaire a ses manies venues du fond des âges. Lui, c’est la baguette de sourcier pour trouver de l’eau. Alors…


  —Alors, ces superstitions me dépassent. Nous sommes pourtant des êtres civilisés, nous vivons à l’heure des satellites, des navettes spatiales. Et, le pire, c’est encore l’attitude de ma propre fille qui, maintenant, voit des fantômes partout. Ça me fait un choc, Xavier. Maud est une personne sensée.


  —Calmez-vous, Annaële, nous vivons des heures étranges, particulières, mais, un jour, elles ne seront plus que des souvenirs. Ainsi va la vie.


  —Vous avez raison, dans un sens.


  En remontant la rue de l’Abbé-Michon, ils étaient arrivés sur la place de l’Horloge. Baignes, en ce dimanche après-midi de novembre, semblait une ville déserte, pétrie de froid. De plus, la disparition inexpliquée de Sacha avait fait souffler un vent de panique. Si le matin, dans les cafés et les commerces, on commentait haut et fort l’événement, à présent, deux heures avant la nuit, on s’enfermait par prudence.


  —Voulez-vous aller jusqu’à l’église? proposa Xavier. C’est un monument assez simple d’apparence, mais il faut le regarder d’un autre œil. C’est une ancienne abbatiale et, à certains points d’architecture, on peut voir les structures médiévales.


  —Je vous suis, jeune homme, plaisanta la mère de Maud, soulagée d’échapper à l’ambiance morose du pavillon des Pasquier.


  Ils traversèrent la place, suivirent la rue du Général-de-Gaulle qui descendait en pente douce. D’un geste familier, Annaële avait passé une main gantée sous le bras de son compagnon de balade. Ils passèrent, d’un pas tranquille, devant la mairie, admirèrent la haute porte de l’école publique, ornée d’une sculpture qui représentait un visage, en vérité, assez sévère. Puis ils franchirent le Pharon, un ruisseau aux eaux vives et claires. La rue faisait office de pont. Un clocher carré, au toit couvert de tuiles ocre, leur apparut à gauche, dressé, hiératique, sur un fond de ciel mauve veiné de pourpre.


  —Songez, Annaële, que Charlemagne, le célèbre empereur, a foulé cette terre. De plus, les vestiges gallo-romains ne sont pas rares, nota Xavier.


  Pour rejoindre l’église, ils s’avancèrent sur une vaste esplanade, entourée d’une balustrade en pierre, plantée d’arbres, et qui s’étendait autour d’un monument édifié en hommage aux anciens combattants de la commune. De là, ils pouvaient déjà admirer les hauts murs de l’église, aux allures de forteresse.


  —À l’intérieur se trouvait une chaire taillée dans ce calcaire blanc du pays, datée du XVIIème siècle, d’un style remarquable. Elle porte, gravé, le monogramme de Louis XIV. En effet, le duc de Montauzier fut le précepteur des enfants illégitimes du Roi-Soleil, et c’est en récompense de ses services qu’il l’éleva au titre de duc.


  —Quelle culture, Xavier! Comment faites-vous pour garder tous ces renseignements en mémoire? Maud m’en avait parlé, mais je ne me doutais pas que c’était à ce point.


  —Mais si, mais si, fanfaronna l’inspecteur Boisseau, très content de lui. Regardez, là, sur la droite de l’église. Ce pan de muraille est de facture très ancienne. Un vestige de l’abbaye. C’est vraiment regrettable qu’un tel lieu ait été détruit.


  —Oui, sans doute, répondit Annaële, rêveuse.


  Avaient-ils envie de profiter des dernières lueurs du jour? Ressentaient-ils le besoin de retarder leur retour chez Angélique Pasquier. Toujours est-il que, sur leur lancée, ils marchèrent sur la route de Bors.


  Annaële aperçut de vieux bâtiments, en contrebas, derrière un écran de végétation. Un chemin semblait conduire de ce côté. Ils le suivirent un instant pour constater que c’était un tronçon désaffecté de voie ferrée, cerné d’ajoncs et de ronciers. Xavier se gratta le menton, ralluma son cigarillo pour déclarer:


  —Ah! Revoir ces petits trains de jadis… Ici, si je ne me trompe pas, ils transportaient du kaolin, que l’on extrayait autour de Baignes, une argile blanche très fine qui servait à la fabrication d’une porcelaine destinée au matériel sanitaire. Il ne reste de cette activité que de larges trous dans la campagne. L’eau de pluie ou les ruisseaux les remplissent. Ils deviennent des étangs.


  Annaële ne dit rien, s’appuya à une rambarde de métal rouillé.


  —Voyez, Xavier: c’est sûrement un très vieux moulin. Il y a un cours d’eau, des viviers. Cet endroit, une fois restauré, serait charmant.


  —Oui, et il plairait à Irwan, un fin pêcheur, que les sites aquatiques intéressent bien plus que les vieilles pierres.


  —Ça se devine au premier coup d’œil. C’est un homme d’action, une personnalité étrange, à vrai dire. Il m’intrigue.


  —Irwan intrigue beaucoup de monde, mais c’est un type extraordinaire, je vous assure. Il ne faut pas se fier aux apparences. Je le connais depuis des années. C’est un de mes meilleurs amis.


  —Celui de Maud également, à l’écouter.


  —Hum… C’est vrai, c’est aussi son meilleur ami.


  Xavier toussota, hocha la tête et lança la conversation sur un autre sujet tout en prenant le chemin du retour, sans hâte.


  ***


  Dès le départ de sa mère et de Xavier, Maud avait tenté de contacter Irwan par radio, mais elle n’avait pu obtenir que le Central. Là-bas, ils n’avaient aucune nouvelle de l’inspecteur Vernier et de son adjoint. Le commissaire Valardy lui-même était, parait-il, introuvable. Le dénouement, avait songé la jeune femme.


  Dans la maison, tout semblait paisible. Alice et Angélique discutaient dans la cuisine. Brusquement, Maud, qui reposait l’émetteur, sursauta. Un gémissement déchirant lui parvenait, ténu, mais plus fort de seconde en seconde. Le soleil, à son déclin, illuminait tout le salon d’une lumière presque spectrale.


  «Ça continue», se dit l’inspecteur Delage, debout, en alerte.


  Les gémissements se changèrent en plaintes sinistres, dont l’écho se fit terrifiant. Angélique entra dans la grande pièce, suivie de sa mère, le visage figé par la stupeur.


  —Qu’est-ce que c’est? Qui crie ainsi? demanda Angélique, livide.


  —Vous les entendez aussi? Toutes les deux? murmura Maud, déconcertée.


  —Oui, on les entend, rétorqua Alice Girard d’une voix dure. Ce serait difficile de faire autrement.


  Angélique, chancelante, s’appuya au mur. C’en était trop pour elle.


  —Maud, je t’en prie, fais quelque chose. C’est vraiment insupportable, ces bruits. On dirait une bête qui hurle.


  Maud, qui se sentait glacée, respira à fond, puis décréta d’un ton ferme:


  —Je descends au sous-sol. J’ai l’impression que les plaintes partent de là.


  —Je vais avec vous, madame! s’écria Alice.


  —Maman, reste avec moi, j’ai peur.


  —Angélique, attends-nous dans la cuisine.


  Madame Girard devait être une personne autoritaire, car sa fille obéit avant de fondre à nouveau en larmes. Elle était affalée sur une chaise, mais suivit des yeux Maud et sa mère. Les deux femmes ouvrirent la porte qui menait au sous-sol et descendirent l’escalier. Angélique crut également distinguer, au bas des marches, une forme blanche, très floue, qui vacilla et disparut. Elle ferma les yeux, refusant de croire à cette image qui confirmait ses pires craintes. Ce pavillon était hanté, comme on dit, et, si Sacha revenait, ils partiraient, laissant ces lieux maudits. Le voisin jaloux pourrait venir y vivre si le cœur lui en disait. Si Sacha revenait… À cette idée, elle sanglota de plus belle. Ce matin, le maire de Baignes était venu lui rendre visite en lui assurant qu’il était navré, que la gendarmerie avait fait tout son possible.


  Comme si tout était fini, s’était-elle répété en évoquant ce souvenir avec un soupir de désespoir.


  Malgré son chagrin, elle perçut la voix de Maud et celle de sa mère. Puis un bruit insolite, un bruit qui ne pouvait pas être celui de la machine à laver, car non seulement elle était débranchée, mais de plus on l’avait placée au milieu du sous-sol, loin des prises. Maud n’avait pas pu la déplacer et la rebrancher si vite!


  Effectivement, Maud n’avait pas touché à l’appareil et elle s’était montrée la première surprise de sa mise en marche. Quant à la mère d’Angélique, les mains sur les hanches, elle avait regardé sans comprendre un phénomène, à son avis, totalement impossible: la machine à laver, voyant rouge allumé, ronronnait doucement, comme sur le programme «Lavage pour textiles délicats».


  —Ça, c’est quand même bizarre, et, du coup, les gémissements, on les entend moins.


  —Ils sont faibles, répondit Maud, mais on les entend. Angélique, descends, je t’en supplie. Il n’y a rien de terrifiant. Il faut essayer de comprendre.


  Angélique descendit, pâle, les yeux cernés, le nez gonflé. À la vue de la machine, elle fit le geste de remonter.


  —Mais non, reste! lui cria Maud. Ça veut forcément dire quelque chose.


  Angélique s’était assise sur la dernière marche, la tête entre les mains. Les gémissements avaient repris, si forts cette fois que la pauvre Alice se signa en déclarant:


  —Moi, j’appelle les pompiers et les gendarmes. C’est pas naturel, des choses pareilles.


  —C’est inutile, madame. À quoi bon? dit Maud.


  Angélique releva à cet instant un visage hagard. Elle haussa les épaules, lançant tout bas, si bas que Maud crut avoir mal entendu:


  —Cette machine, je la jetterais bien au dépôt d’ordures, mais Sacha y tient; c’est le cadeau de mariage de Raymond Chantrel. Un cadeau empoisonné, oui. Celui-là, c’est à cause de lui que mon mari est mort.


  Maud s’approcha de la jeune femme, la dévisagea longuement. Ensuite, elle se retourna près de l’appareil ménager, posa la main sur le couvercle. Rien, pas une secousse électrique. Ce qui animait cet objet était une force qui ne devait rien aux prouesses techniques des hommes.


  —On peut remonter! lança d’une voix émue l’inspecteur Delage qui avait repris tout son sang-froid.


  ***


  Les parents de Sacha furent de retour à la tombée de la nuit, ainsi qu’Annaële Delage et Xavier. Tous se concertèrent dans la cuisine, dont les lumières étaient allumées. Les gémissements n’avaient pas cessé; au contraire, ils retentissaient dans la maison, telle une musique atroce qui oppressait, donnait envie de fuir. Maud elle-même, par moments, n’avait qu’une idée: quitter ce lieu troublé par ces si singulières manifestations. Ce qui leur apparut étonnant et déroutant, c’est qu’ils les entendaient tous. Les parents de Sacha, Angélique et sa mère, Annaële, Maud et Xavier.


  —Nous sommes donc tous devenus médiums, marmonna l’inspecteur Boisseau, qui aurait bien voulu voir arriver Irwan.


  D’après lui, l’inspecteur Vernier trouverait une solution au problème, ferait taire ces bruits sinistres, enfin, du moins, les démystifierait. À ses côtés, Annaële, le front soucieux, gardait le silence. Même si elle ne croyait pas à tout cela, il lui était impossible de nier la réalité de ces plaintes lancinantes, aiguës ou graves, ponctuées de cris et de grincements.


  Lorsque toutes les lumières s’éteignirent, Angélique se mit à hurler.


  —Du calme, petite. Allons, c’est une panne! s’écria, dans le noir, le père de Sacha.


  —Oh! Ça recommence… répondit la malheureuse, à demi folle de chagrin et de peur.


  —Je descends voir les fusibles! lança Xavier.


  —Attends! Il y a du bruit dans le salon, indiqua Maud en avançant à tâtons, de sa main valide.


  Annaële l’avait précédée, et on l’entendit articuler d’une voix posée:


  —La télévision s’est allumée. Elle grésille.


  Tous se dirigèrent vers le salon pour se grouper devant l’écran vaguement éclairé de stries grises. Ces barres tremblantes se fixèrent une seconde, s’effacèrent, et se dessinèrent alors le visage d’un homme, puis son cou. Les traits étaient flous, cernés d’un halo blanchâtre, et il ressortait pourtant de cette image confuse une vive impression de désespoir.


  —Mon Dieu! gémit Alice Girard.


  —Mais qui est-ce? demanda Maud, qui s’était accrochée au bras de Xavier, lui-même en état de choc. L’image disparut, l’écran redevint obscur, mais tous crurent voir contre le mur, au fond du salon, une forme fluide, faiblement lumineuse, s’agiter et se fondre dans l’ombre. Une minute plus tard, la lumière des lampes inondait la maison.


  —Eh bien, quelle histoire! soupira Annaële.


  —Il faut le voir pour le croire, comme on dit. J’en suis bouleversée, ajouta la mère de Sacha, une petite femme rousse au visage poupin.


  Son époux, déjà très affecté par la disparition de leur fils, s’assit avec lassitude dans un fauteuil et dit d’un ton désolé:


  —Je ne peux pas comprendre comment la télévision a pu se mettre en marche pendant une panne de courant. Alors, ça!


  Maud et Xavier auraient donné cher pour travailler sur une enquête ordinaire, normale, et se lancèrent des coups d’œil découragés. Ce qui n’empêcha pas la jeune femme de demander à Angélique, d’un air anodin, si elle n’avait pas reconnu la personne qui était apparue sur l’écran.


  —Non, pas du tout, c’était flou. Moi, je veux m’en aller de cette maison. Maman, on va aller chez toi.


  —Si tu veux, ma cocotte. Allons, tu es dans un état, tu fais peine à voir.


  Maud pensait que ce ne serait pas une mauvaise idée. Angélique était à bout de nerfs. Mais le téléphone sonna. Alice Girard, qui était à côté du combiné, décrocha. Elle écouta, sa longue figure devint blême tandis qu’elle leur criait d’une voix hachée:


  —C’est le docteur Renaudon! Ils ont retrouvé Sacha! Le docteur voudrait voir d’urgence quelqu’un de la famille.


  


  Chapitre 8


  


  Baignes, dimanche 26 novembre.


  


  Sacha était allongé sur la table d’examen du docteur Renaudon, qui lui avait donné les premiers soins nécessaires, apportant toute son attention à la blessure du dos, causée par une arme à feu de calibre moyen. Catherine Renaudon venait d’appeler les pompiers de Baignes pour demander d’urgence une ambulance qui le conduirait à l’hôpital de Barbezieux.


  Lorsque les parents du jeune homme arrivèrent, accompagnés de Maud et d’Angélique, le docteur leur raconta dans quelles circonstances sa femme avait découvert Sacha. Catherine Renaudon, comme tous les soirs à la tombée de la nuit, était allée fermer la grille de leur jardin, qui se prolongeait jusqu’à la rue Entier-Duroc. Près du portail, il y avait une ancienne écurie, où l’on pouvait encore voir les stalles des chevaux. Le médecin et son épouse l’utilisaient comme hangar. Malgré la pénombre, madame Renaudon avait tout de suite vu un corps étendu à l’entrée du bâtiment. D’abord inquiète, elle s’était empressée de se pencher sur le malheureux qui gisait là sans connaissance. En dépit de ses vêtements couverts de boue, de son visage maculé de terre, elle avait vite identifié «le disparu de Baignes», selon les termes employés par la rumeur locale.


  —C’est Sacha!


  Elle était repartie en courant chercher son mari, et, tous deux, à l’aide d’une couverture, avaient réussi à ramener le jeune homme dans le cabinet médical. Le docteur Renaudon, avant de le transporter, avait présumé des risques éventuels. Mais Sacha semblait surtout à bout de forces, complètement épuisé. Il avait perdu beaucoup de sang. Une transfusion s’imposait.


  Angélique se précipita vers Sacha et le regarda avec avidité. Comme on lui assurait qu’il était hors de danger, elle put respirer à son aise, reprendre espoir. Le cauchemar était terminé.


  —D’où vient-il? demanda Maud, partagée entre un intense soulagement et une vive curiosité.


  —Nous ne le savons pas, répondit Pierre Renaudon. Il n’est pas en état de parler, mais lui seul pourra nous le dire.


  Monsieur et madame Pasquier remercièrent chaleureusement Catherine Renaudon. Ils ne croyaient pas revoir leur fils unique vivant, et la joie les transfigurait. Quant à Angélique, elle ne lâchait pas la main de son amour retrouvé et lui murmurait des promesses de bonheur.


  Aucune de ces six personnes ne pouvait cependant soupçonner ni même imaginer l’exploit de Sacha. Le jeune mécanicien, livré aux ténèbres, après avoir avancé en rampant, avait suivi une sorte de boyau, puis avait préféré se reposer un long moment en croquant ses deux derniers bonbons. Assoiffé, il avait passé la main sur le roc, jusqu’à sentir un filet d’eau qui suintait de la pierre. Encore tout à fait lucide, il avait pensé qu’il se trouvait peut-être à proximité du Pharon, dont le cours pouvait s’infiltrer à travers la terre et les cailloux. Puis il avait tenté de se relever pour tester la hauteur du conduit, mais la station debout était impossible. Sacha, toute sa volonté et son énergie concentrées sur un seul but, avait continué à ramper dans le noir total.


  Au bout de combien d’heures –il avait perdu la notion du temps– avait-il pu se redresser? Il lui semblait être prisonnier de la terre depuis des jours. Pourtant, le boyau s’était enfin changé en un couloir voûté –Sacha s’en était assuré en suivant le plafond de sa main valide– et, là, il avait marché sans se soucier de ses vertiges, de la brûlure lancinante de son épaule. Ce passage devait bien mener quelque part.


  Sa mémoire lui redonnait, par bribes, les rumeurs de la commune, au sujet de ce réseau de souterrains qui se serait étendu sous la ville, du château de l’Abbé-Michon à l’ancienne abbaye. En réfléchissant, Sacha reprit courage, car il avait l’impression de marcher toujours dans la même direction, sans revenir en arrière. Il était parti de ce puits, situé sous la maison de Raymond, et se dirigeait, probablement, à l’opposé, vers sa maison en somme. Angélique… Son image ne l’avait pas quitté.


  Pour elle, Sacha avait défié la fatigue, la faiblesse de son corps. À peine s’était-il préoccupé de cette sensation visqueuse sur son omoplate, celle du sang qui, doucement, s’écoulait, imprégnant sa chemise et son pull. Il avait marché encore, sûr de s’en sortir, de revoir sa femme, ses parents, ses copains. Une terrible épreuve l’attendait: le couloir se séparait, un genre de carrefour souterrain. Il l’avait compris en tournant sur lui-même, une main tendue pour explorer les murs. Il avait compté au moins trois directions, trois voies, creusées de main d’homme il y avait des siècles, dans le sous-sol de la commune. Avec une lampe ou un briquet, il aurait eu moins peur de se perdre, mais il n’avait aucun des deux. Son briquet, il l’avait laissé à Angélique quand elle l’avait déposé devant chez Raymond. Elle avait oublié le sien à la maison. Sacha s’était juré, appuyé à la paroi humide, de ne plus jamais se démunir d’un briquet ou d’une lampe de poche. À cette idée, il avait ri, tout seul au milieu des ténèbres, et son rire l’avait effrayé.


  Quel chemin suivre? Il pouvait s’égarer, tomber dans une fosse, trébucher, se tordre une cheville. Il pouvait errer des jours dans un dédale de couloirs, sans manger. La mort lui était apparue, cruelle, injuste. Avec la mort, la pensée de Dieu. Cela faisait des années qu’il n’avait pas prié. Depuis sa première communion. Soudain, il avait imploré le ciel et ses saints, Marie et Jésus.


  —Aidez-moi!


  Ce cri de pure détresse l’avait réconforté. Il s’en était remis au hasard, avait suivi un des passages. Sacha avait toujours eu de la chance. Pourquoi, dans une heure aussi fatidique, l’abandonnerait-elle? Ses jambes le portaient à peine. Il avançait tel un automate, quand l’obscurité lui avait paru moins dense. Il avait commencé à distinguer les pierres de la voûte, le sol noir, semé de gravats. Là-bas, droit devant lui, il y avait de la lumière, un peu de lumière bleuâtre. Ah! S’il avait pu courir.


  Sacha s’était écroulé contre un mur épais de moellons. Le jour filtrait par un trou au ras du sol, par lequel n’aurait pu passer qu’un animal de taille moyenne, un chat ou un petit chien. Le salut était de l’autre côté. Il avait appelé, en vain. La nuit approchait, il la devinait à la teinte pourpre qui envahissait cet espace vide, derrière le mur. Le jeune homme, à moitié fou de déception, avait réussi à passer sa tête par l’orifice, pour voir, sur sa gauche, en hauteur, une ouverture ronde, qu’une branche de ronce barrait, secouée par le vent. C’était déjà une vision merveilleuse, de la clarté, de la végétation. Alors, pris d’une vraie fureur, Sacha avait cherché son couteau de poche et entrepris de desceller le mur pour agrandir le trou. Il n’avait pas arrêté un instant, blême, les dents serrées, le front ruisselant de sueur, le cœur survolté.


  Cette besogne de forçat avait miné ses dernières réserves de vitalité, vidé son esprit. Il faisait presque nuit quand il avait pu, dolent et hagard, se glisser dans un effort surhumain vers la liberté. Il avait traversé sans la voir une petite salle taillée dans le rocher, s’était hissé par l’ouverture, s’écorchant le front aux ronces. Il n’avait plus rien en tête, tout était effacé: Angélique, sa maison, l’enfant à venir… Une seule chose avait de l’importance: vivre. Que ces heures de souffrance ne soient pas vaines.


  Alors, Sacha était passé à travers champs, la vue brouillée, conscient de sombrer dans un paroxysme de douleur, vers le néant. Il s’était fié à son instinct, à son sens inné de l’orientation, qui l’avait d’ailleurs sauvé dans les ténèbres. Il avait titubé, enjambé un muret, marché encore, pas à pas, sur un chemin. Enfin, la rue, la grille des Renaudon, qui n’était pas encore fermée. Il s’était élancé pour atteindre le portillon blanc, il avait voulu crier, s’était appuyé à un mur, puis s’était effondré en tournant sur lui-même, pour tomber la tête la première sur le seuil de l’écurie, où devait le découvrir Catherine Renaudon dix minutes plus tard. Un véritable exploit, que Sacha raconterait un jour à ses enfants, quand toute cette terrible histoire ne serait plus qu’un inoubliable souvenir.


  ***


  —L’ambulance est arrivée! s’écria madame Pasquier, les mains jointes.


  Elle se pencha sur son fils, lui embrassa le front.


  —Courage, mon petit. On va te soigner.


  Angélique s’apprêtait à déposer elle aussi un baiser sur la joue de son mari, quand un homme se rua dans la pièce. C’était Irwan. Maud ne lui avait jamais vu cette expression de joie extrême qui le faisait ressembler à un gosse ébloui. L’inspecteur Vernier, ses yeux verts rivés au visage de Sacha, s’exclama:


  —Le docteur Renaudon m’a dit qu’il allait s’en tirer. C’est formidable, non?


  —Bien sûr, répondit Maud à voix basse.


  Trois pompiers firent irruption avec une civière, sur laquelle ils installèrent le blessé en redoublant de précautions. Toujours inconscient, Sacha fut installé dans l’ambulance. Deux minutes plus tard, le véhicule quitta Baignes, sirène et gyrophare en action.


  Annaële, Xavier et Alice Girard avaient entendu. La mère d’Angélique se signa.


  —Oh! J’aime pas ce bruit-là. Ça me porte sur les nerfs.


  L’inspecteur Boisseau ne dit rien. Il attendait avec impatience le retour de Maud et d’Irwan. Son collègue était passé ici, il y a cinq minutes, avant de courir chez le docteur Renaudon dès qu’il avait su qu’on avait trouvé Sacha. Il avait eu le temps de lui dire: «On va les coincer». Il faut ajouter que Xavier, à l’instar d’Annaële, ne goûtait guère la compagnie de madame Girard, qui ne cessait de ronchonner et profitait de l’occasion pour visiter de fond en comble la maison de sa fille.


  Un quart d’heure s’écoula encore. Un grand calme régnait dans ce pavillon moderne où tant de phénomènes surnaturels avaient eu lieu. Enfin, ils furent là: Maud, souriante, Irwan, radieux, Angélique, transfigurée par la joie. Les parents de Sacha avaient décidé de partir immédiatement pour l’hôpital en promettant de donner très vite des nouvelles de leur fils.


  —Ils auraient pu me saluer, protesta Alice.


  —Oh! Maman. Ils ont d’autres soucis! s’écria Angélique. Sacha est vivant, mais son état est grave. Je voulais aller avec eux, mais ils m’ont conseillé de me reposer.


  Alice ne répondit pas, alluma le gaz sous la soupe. Maud, que ces émotions avaient affamée, la remercia de cette initiative et déclara d’un ton enjoué, en espérant détendre l’atmosphère:


  —Et si on goûtait à ce délicieux potage, maintenant que nous sommes rassurés sur le sort de Sacha?


  —Moi, je suis d’accord, déclara Irwan. Je n’ai rien avalé depuis ce matin.


  Flattée, Alice retrouva le sourire et, cinq minutes plus tard, tout le monde était attablé dans la cuisine, une assiette fumante devant chaque convive. La conversation, bien évidemment, porta surtout sur la disparition de Sacha et sa réapparition, tout aussi mystérieuse. Irwan leur donna sa version:


  —De toute évidence, il était séquestré à Baignes ou dans les environs. On lui a tiré dessus avec une arme légère. Je vais faire examiner le blouson qu’il portait, mais j’ai déjà remarqué une autre éraflure, comme si une seconde balle l’avait frôlé, ce qui m’étonne. Une personne le visant avec précision aurait causé plus de dégâts. Tu as de la chance, Angélique, d’avoir épousé un homme robuste. Le docteur Renaudon m’a affirmé que seule sa musculature à toute épreuve a limité les dommages. Et on ne sait pas tout.


  —Il est vivant, répondit la jeune femme. Pour moi, c’est la seule chose qui compte. Dès qu’il ira mieux, nous déménagerons et nous serons heureux comme avant. Et même plus!


  Maud sourit, devinant à quoi Angélique faisait allusion, mais Alice ouvrit des yeux surpris.


  —Et pourquoi «et même plus»?


  —Parce que tu vas être grand-mère, maman!


  —Comment ça? C’est pas possible!


  Madame Girard tapa des mains, se leva pour embrasser sa fille. Angélique reçut les félicitations d’usage, tandis qu’Annaële lançait à Maud un regard plein d’un doux reproche.


  L’inspecteur Delage, dont les pensées étaient à mille lieues d’une éventuelle maternité, comprit à retardement et se mit à pouffer. Xavier s’écria:


  —Eh bien, quelle ambiance ici! Ça nous change de cet après-midi.


  —Qu’est-ce qui s’est passé, cet après-midi? demanda Irwan d’un ton indifférent.


  —C’est vrai, tu n’es pas au courant des dernières blagues du «fantôme».


  Angélique protesta et interdit à tous d’employer ce terme qui la terrifiait. Maud saisit l’occasion:


  —Tu as raison, Angélique, ce n’est pas le mot juste. On devrait parler d’esprit ou d’âme en peine. De toute façon, tu n’es pas obligée de déménager. Il y a une autre solution. C’est la maman de Sacha qui m’en a parlé avant de partir pour Angoulême. Voilà, c’est un peu bizarre, et je prierai les gens retors –n’est-ce pas, Irwan– de ne pas me couper la parole. Madame Pasquier connaît une dame qui habite Angoulême, du côté de la route de Bordeaux. Cette personne écrit des nouvelles et elle a comme ami et correspondant un dénommé Michel Maginot. Ce monsieur vit en Avignon et s’occupe de ce genre de problème, le tellurisme, les maisons hantées. Il vient assez souvent en Charente. Si, par hasard, il était ici actuellement, c’est l’homme qu’il te faut. Il parvient, avec l’aide d’un médium, à converser avec l’esprit qui joue les perturbateurs et, en principe, celui-ci, après une petite cérémonie, s’en va.


  Annaële Delage poussa un tel soupir qu’Irwan retint un éclat de rire. Angélique semblait intéressée. Maud, consciente du scepticisme de ses deux collègues et de sa mère, ajouta:


  —Bien sûr, ça paraît étrange d’adhérer à cet univers-là, car c’est le reconnaître, le rendre réel. Mais, enfin, maman, et toi, Xavier, vous étiez là tout à l’heure! Vous avez tout vu et entendu: les gémissements, les plaintes et la télévision.


  Irwan, intrigué, exigea qu’on lui raconte les événements en détail. Ensuite, il alluma une cigarette, haussa les épaules avant de soupirer:


  —Bizarre, en effet. Très bizarre, mais, à part les gémissements, une fois encore, rien qui ne peut pas s’expliquer par des problèmes d’électricité. Vous avez cherché s’il n’y a pas un magnétophone caché quelque part?


  —Non. Et qui l’aurait mis en marche? répliqua Xavier, agacé. Ton histoire de magnéto, ça supposerait qu’un homme invisible nous ait suivis avec ledit appareil, puisque Maud a entendu des gémissements derrière le château de l’Abbé-Michon. Réfléchis.


  —Derrière le château, seule Maud a perçu les plaintes. Elle peut avoir eu des hallucinations auditives, tandis qu’ici, pourquoi pas un magnéto?


  —Eh bien, trouve-le! cria Xavier, que la colère empourprait.


  —Calmez-vous, protesta Maud. Vous êtes devenus fous? N’en parlons plus. Madame Pasquier va téléphoner ce soir même à son amie, et, si Michel Maginot est chez elle, il viendra sûrement demain. Moi, j’ai mon idée sur la question, mais je préfère la garder pour moi pour éviter les moqueries.


  —Tu es vraiment du même acabit que monsieur l’inspecteur Vernier, grogna le malheureux Xavier. Toujours des mystères, des non-dits, et jamais, jamais, on ne met les amis au courant.


  Annaële, Angélique et Alice assistaient en silence à cet échange de répliques assez acerbes. Aucune des trois femmes n’était accoutumée aux célèbres querelles qui opposaient parfois ce trio de policiers.


  —Du café, Irwan? proposa Angélique, dans l’espoir d’une accalmie.


  —Volontiers, la nuit sera décisive.


  Maud sursauta, dévisagea Irwan.


  —Mais, au fait, où est Dimitri?


  —Justement, il est chargé d’une mission, une planque qui devrait nous aider à boucler l’enquête.


  —O.K., répondit sagement Maud avec un sourire enjôleur.


  —Tu vois, Xavier, Maud ne se vexe pas. Elle me fait confiance, déclara Irwan. Toi, tu fulmines pour un rien en ce moment. Et puis arrête de bouder, vieux. Cette nuit, j’ai besoin de toi. Viens dans le salon, je vais tout t’expliquer pendant que ces dames nous préparent un bon café.


  Les deux hommes se levèrent. Irwan prit son collègue par l’épaule et lui donna un petit coup de tête, par jeu. Xavier se recula, poussa un juron, mais on le sentait prêt à pactiser.


  Angélique elle-même en sourit. Sa mère s’affaira sur le plan de travail, devant la cafetière électrique. Annaële en profita et attira sa fille à côté d’elle, sur une chaise.


  —Dis, ma chérie, étant donné que tu as l’air très calée en la matière, à ton avis, pourquoi cette maison est-elle si tranquille à présent? Plus un bruit, plus de cris… Ça ne t’étonne pas un peu?


  —Maman, d’abord, je ne suis pas calée sur ce sujet, ensuite, je n’en sais rien. Ou alors…


  —Continue. Ou alors quoi?


  —Tu vas encore lever les yeux au ciel.


  —Non, je t’assure.


  —Ou bien l’esprit qui se manifestait ici a jugé qu’il avait suffisamment attiré notre attention. Attendons la possible venue de ce monsieur Maginot.


  Maud n’en dit pas plus. Pourtant, ses pensées allèrent plus loin. S’il y avait un esprit, n’avait-il pas lu en elle? Et, si oui, peut-être était-il rassuré.


  —J’ai l’impression de déraisonner, maman, car je n’ai pas l’habitude de traiter de pareilles affaires, mais c’est comme si on me soufflait des idées, des images. Je dois être médium.


  —Moi, j’aurais donné le jour à une malade?


  —Les médiums ne sont pas des malades, ce sont des gens qui communiquent, de plein gré ou non, avec une autre dimension. Écoute, je t’avouerai avoir lu deux livres traitant de tout cela, après l’apparition de Bouteville, dont je t’ai parlé. Lorsqu’on est confronté personnellement à ces phénomènes, autant se renseigner, lire le récit d’expériences différentes.


  Angélique, qui écoutait Maud depuis quelques minutes, intervint:


  —Tu as de la chance d’être si courageuse, Maud. J’aimerais bien avoir la même force que toi.


  —Tu l’auras sans doute dans dix ans, Angélique, quand tu auras mon âge, plaisanta gentiment l’inspecteur Delage, ses beaux yeux bleus pleins de tendresse. Et n’oublie pas que je suis un flic, un vrai. Il faut faire une croix sur ses angoisses quand on exerce ce métier.


  Alice approuva d’un vigoureux signe de tête, concluant de sa voix rude:


  —C’est vrai que je ne peux pas m’imaginer que vous êtes un policier. Une jolie fille comme vous…


  Irwan et Xavier réapparurent, tout à fait réconciliés. Le café fumait sur la table, et les discussions reprirent. En vérité, Maud aurait bien voulu savoir ce qui se tramait concernant Raymond Chantrel, mais elle ne posa aucune question.


  —Je suis désolé, Angélique, dit enfin Irwan, d’envahir ainsi ton domicile, mais je crois que nous devons attendre ici l’appel de Dimitri. D’après moi, il va falloir patienter au moins jusqu’à 11 heures du soir, si ce n’est plus.


  —Ce n’est pas grave, je n’ai pas sommeil. Je suis si heureuse, tout m’est égal.


  —Bien, je te remercie. Maud, vous pouvez rentrer, ta mère et toi. Il est plus de 8 heures, et le verglas menace. Je te tiens au courant.


  —Maman, tu es fatiguée? Tu veux rentrer?


  Maud fixa sa mère avec des yeux suppliants, si bien que celle-ci s’exclama aussitôt:


  —Ma chérie, nous ne sommes pas pressées, mais peut-être dérangeons-nous ces dames?


  —Pas du tout! s’écria Angélique. Votre présence m’a beaucoup aidée. Restez aussi longtemps que vous le désirez. Et si nous mangions une glace? J’en ai dans le congélateur.


  Xavier accepta de bon cœur, et la petite assemblée vit avec surprise Angélique descendre d’un pas ailé au sous-sol. Il semblait évident qu’elle avait totalement oublié que, le matin même, personne n’aurait pu la forcer à aller seule dans ce lieu qui l’effrayait tant.


  Toute souriante, elle remonta les mains chargées de cônes. Irwan l’observait avec son petit air ironique.


  La soirée s’écoula, paisible. Annaële s’installa dans le canapé du salon, un livre à la main. Maud et Angélique bavardaient à ses côtés. Xavier avait allumé un feu, et Alice, qui débordait d’énergie, se chargea de la vaisselle. Irwan, confortablement assis dans un fauteuil, semblait méditer, mais on le sentait tendu, impatient. À 22 heures, les parents de Sacha téléphonèrent: le jeune homme allait bien. On avait extrait la balle de l’épaule, il était sous perfusion et dormait tranquillement.


  —C’est merveilleux! s’écria Angélique avec un air radieux. J’irai le voir demain matin. Quel bonheur! Tu vois, maman, ta voisine avait raison.


  Irwan, qui avait demandé à l’infirmière qu’on le prévienne dès que Sacha serait en état de parler, ne tenait plus en place. Maintenant, il lui tardait de régler leur compte aux coupables, s’ils tombaient dans le piège qu’il avait minutieusement tendu.


  Un quart d’heure avant minuit, la radio émit son signal sonore. L’inspecteur Vernier bondit, prit l’appel, écouta d’un air joyeux et coupa la communication.


  —Xavier, on y va. Tout a marché comme prévu. Maud, sois patiente, tu sauras le fin mot de l’affaire demain au plus tard.


  Elle les regarda sortir de la maison, les entendit monter dans la voiture. Sans mal, elle imagina leurs préparatifs fiévreux, les armes qu’ils chargeaient, les derniers contacts avec ceux qui étaient également prêts à l’action. Un gros soupir lui échappa. Annaële lui tapota le bras.


  —Maud, tu voudrais faire partie du «commando», c’est ça?


  —Oui, si tu savais combien c’est exaltant parfois. Tant pis, je n’ai servi à rien ce coup-ci.


  À peine avait-elle prononcé ces mots qu’une main se posa sur son épaule, pour un discret contact. La jeune femme secoua ses cheveux blonds, se retourna vers l’invisible et lança un regard triste.


  


  Chapitre 9


  


  Baignes, lundi 27 novembre, 1 heure.


  


  Irwan et Xavier avaient rejoint deux hommes du commissaire Valardy, postés dans une vieille estafette. Le véhicule, d’allure vraiment ordinaire, était garé près d’un petit bâtiment, non loin de l’église Saint-Étienne. Dimitri n’allait sans doute pas tarder, car il avait quitté Angoulême après les avoir contactés. Il faudrait agir vite et bien.


  Fébrile, l’inspecteur Vernier alluma une cigarette. Debout dans l’ombre, des jumelles à infrarouge à portée de main, il dit tout bas:


  —Xavier, que penses-tu du comportement de Maud? Elle qui détestait le surnaturel, la voici tout à fait à l’aise quand nous évoquons ces choses-là. On dirait même qu’elle s’amuse.


  —C’est un peu ça. Elle s’est confiée à moi à ce sujet. Notre inspecteur principal n’est pas une femme banale, nous le savions. Elle a décidé d’enquêter dans ce domaine, peut-être pour ne plus avoir peur, prendre ça sur un plan pratique. À son avis, ça ne présente aucun danger, contrairement à nos activités professionnelles habituelles. Maud joue les apprenties médiums avec naturel, aisance. Elle me surprendra toujours. Une sacrée fille.


  —Ouais, une fille super. Tu as raison. Elle seule pouvait réagir ainsi.


  Ils se sourirent. Un des hommes murmura:


  —Inspecteur, une voiture, là-bas, devant la maison des Chantrel.


  Irwan prit les jumelles, se plaça dans l’angle voulu. Il put observer à loisir ceux qui descendaient du luxueux véhicule: deux silhouettes sombres, vêtues de noir, coiffées de bonnets de laine. Ils ouvrirent la grille, marchèrent jusqu’au perron en regardant autour d’eux.


  —Ah! J’avais raison, chuchota Irwan. Alex, appelle les autres, vite! Si Dimitri n’arrive pas tout de suite, on y va sans lui, tant pis.


  Xavier vérifia son arme, le visage grave. Il savait que leur intervention devait être rapide, efficace. Trois voitures de police roulèrent à vive allure dans les rues de Baignes, se garèrent à proximité de l’estafette. Une quatrième surgit de la route de Bors.


  —C’est Dimitri. On y va.


  Une quinzaine d’hommes silencieux se ruèrent vers la propriété des Chantrel. Le commissaire Valardy en faisait partie. La porte d’entrée n’était pas verrouillée, ce qui prouvait encore une fois à Irwan qu’ils avaient affaire à des gens mal organisés et un peu trop sûrs de leurs ruses grossières. Des criminels d’envergure, d’ailleurs, ne seraient pas tombés ainsi dans une telle embuscade. La troupe, arme au poing, déboula dans le grand salon. L’inspecteur Vernier, qui s’était placé à l’avant du groupe, identifia aussitôt celle qui se tenait là, debout près de la cheminée, une lampe de poche à la main.


  —Bonsoir, Marie-Madeleine. Levez les bras, jetez tout ce que vous tenez.


  La jeune femme obéit. Déjà, Dimitri avait rétabli le courant, sachant, grâce à une précédente visite, où se trouvait le compteur. La lumière nacrée d’un superbe lustre, composé de pendeloques de cristal, éclaira brusquement l’ancienne maîtresse de Raymond Chantrel, Marie-Madeleine Hurel. Tout habillée de noir, fuseau, blouson de velours, ses cheveux châtains cachés sous un bonnet, elle ressemblait à un adolescent.


  —Vous attendiez qui? demanda Irwan, tandis que Xavier passait des menottes aux poignets de cette inconnue aux yeux de bête piégée.


  Elle répondit tout bas:


  —Personne, vous êtes fous. J’ai le droit de venir ici. J’ai les clefs. Raymond me les confie.


  —Vous les confiait, rectifia froidement Irwan.


  —Qu’est-ce que vous racontez? Et pourquoi les menottes? Je n’ai rien fait.


  Le ton montait. D’une nature vive, Marie-Madeleine ne pouvait pas dissimuler longtemps sa rage d’être prise. Le commissaire Valardy l’observa avec mépris, puis, d’un signe, ordonna à ses hommes de fouiller le reste de la maison.


  —Je suis seule. Emmenez-moi si vous voulez, mais vous entendrez parler de moi! Si Raymond apprend ça…


  —Cessez cette comédie! hurla Irwan. On vous a vus entrer, et vous étiez deux. Dimitri, jette un œil dans ce trou. Sois prudent.


  Le trou en question s’ouvrit au fond de la cheminée. En temps normal, une plaque de fonte obstruait ce genre de soupirail dont on ne pouvait alors soupçonner l’existence. Dimitri passa le haut du corps, une lampe torche à bout de bras. C’est ainsi qu’il fit deux découvertes importantes: la première, c’était la présence d’un solide grappin accroché à un rebord métallique. Au triple crochet était attachée une corde filant vers un gouffre d’ombre.


  —Il y a un type au fond! s’écria le jeune inspecteur.


  —Recule. Il est sans doute armé.


  Irwan craignait le pire. Un homme en aussi fâcheuse posture était capable de tirer, même si ce geste le condamnait à son tour.


  —Marie-Madeleine, dites à votre ami de jeter son arme. Expliquez-lui que la meilleure solution, à présent, est de se rendre sans faire d’histoires. Ça évitera de pénibles incidents.


  La jeune femme se mit à crier:


  —Fais ce qu’il dit. Ils sont trop nombreux, et, de toute façon, on ne risque rien, c’est une erreur.


  Irwan s’approcha du trou, se pencha, prit la lampe de Dimitri. Il ne vit qu’un fond de puits terreux, se releva, stupéfait.


  —Dimitri, tu dis avoir vu un homme? Mais il n’y a personne. Bon sang, il a dû trouver une issue, celle qui a sauvé Sacha.


  Marie-Madeleine le regarda d’un air incrédule. Il était facile de comprendre qu’elle ignorait ce détail capital.


  —Patron, il faut envoyer deux de nos hommes en bas. Il va nous échapper si on perd du temps. J’irais bien moi-même, mais je crois être plus utile dehors. Il faut quadriller la ville. Dommage que l’on n’ait pas un seul plan de ces souterrains.


  Le commissaire désigna deux policiers, armés et munis de lampes torches, qui se laissèrent glisser le long de la corde. Ils crièrent très vite qu’ils étaient à hauteur d’une entrée de boyau, puis on n’entendit plus rien. Irwan réfléchit: le fugitif était sans doute l’agresseur de Sacha…


  —Marie-Madeleine, quel est le nom de votre complice? demanda-t-il d’un ton plus rude.


  Blême, crispée, la jeune femme lui raconta alors une singulière histoire:


  —C’est Gabriel, un ami de Raymond Chantrel. Et c’est à cause de Raymond, tout ça. Il n’a plus d’argent, il joue. Il joue gros. Je lui ai conseillé d’arrêter, mais rien à faire. Alors, il a mis cette maison en vente. Vous le savez bien, inspecteur, puisqu’il a téléphoné à son cousin. Sans compter qu’il a pris goût à la drogue. Oui, de la cocaïne. Il a tout dépensé. Il dit que ses parents l’ont obligé à mettre tout son argent de côté, qu’il a horreur de ça, et il nous a demandé de venir ici pour récupérer de l’or. Son père en aurait caché en bas. Gabriel a eu peur que vous lui tiriez dessus. Il a préféré s’enfuir. Pas étonnant, s’il vous a entendus. On dirait qu’on est des criminels!


  Xavier fronça les sourcils. Cette fille dépassait les bornes à jouer les innocentes, et jamais il n’avait écouté récit aussi improvisé, aussi mal ficelé. Le commissaire Valardy parut vraiment très sceptique. Irwan, lui, pris d’une colère folle, ne se contint plus et gifla Marie-Madeleine pour la faire taire.


  —Ça ne te gêne pas de débiter de telles bêtises?


  Le tutoiement, qui avait succédé au «vous», indiquait à tous que l’inspecteur Vernier était sorti de ses gonds. De ses yeux glacials, il toisa Marie-Madeleine Hurel et déclara lentement:


  —Pour quelles raisons, si tu dis vrai, Raymond vous a-t-il demandé de supprimer un de ses vieux copains d’école?


  —C’est du délire. On n’a pas fait ça! s’exclama Marie-Madeleine sans craindre une autre gifle.


  Irwan se contint, lança au commissaire:


  —Patron, j’y vais. À mon avis, si ce puits donne dans un souterrain, on devrait le coincer soit vers l’église, soit vers le château de l’Abbé-Michon. Placez vos hommes en conséquence. Il ne faut pas lui laisser une seule chance. Sacha Pasquier doit pouvoir identifier sans peine son agresseur. Ce sera un argument de poids.


  En entendant ces mots, Marie-Madeleine céda à la panique. Prise de frissons nerveux, elle se mit à pleurer. Irwan et Xavier, escortés de Dimitri et d’un autre policier, étaient déjà sortis.


  ***


  À l’autre bout de la ville, Maud attendait. Elle aurait tant voulu savoir le fin mot de cette affaire. Annaële sommeillait sur le canapé, Alice dormait déjà dans le lit de sa fille.


  —Si tu dormais là avec ta mère? proposa Angélique. Il est bien tard pour rentrer à Angoulême. Comme ça, tu seras sur place demain pour rencontrer Michel Maginot. Dis, c’est une chance qu’il soit de passage en Charente, juste en ce moment, et que ma belle-mère ait pu le joindre. Il a promis de nous aider.


  —C’est une chance ou un signe du destin! plaisanta Maud un peu tristement. Mais tu as raison, nous ferions mieux de dormir ici. Maman n’en peut plus, la pauvre, et moi, je désespère d’avoir des nouvelles d’Irwan.


  —Il doit être très occupé, sinon, je suis sûre qu’il t’aurait appelée. Dis, Maud, il y a quelque chose entre vous, non? Oh! Je suis indiscrète, mais…


  —Ce n’est pas grave.


  Maud jeta un œil sur sa mère, qui semblait endormie. Elle chuchota alors:


  —Tu as raison, nous sommes très intimes. Je ne savais pas que ça se voyait aussi facilement.


  —C’est sa façon de te regarder. Et toi aussi, tu le manges des yeux.


  —Zut! Je vais me surveiller. Je fais pourtant des efforts pour cacher mes sentiments.


  —C’est raté.


  Les deux jeunes femmes éclatèrent de rire, en sourdine, heureuses de leur complicité. Annaële s’agita, s’étira:


  —Maman, viens. On dort ici. Je n’ai pas envie de t’imposer un voyage en pleine nuit par ce froid.


  —Je dormirais n’importe où à l’heure qu’il est.


  —Suivez-moi, dit Angélique, je vais vous montrer la salle de bains et la chambre.


  Un peu plus tard, Maud s’allongea avec volupté auprès de sa mère, qui, avant de sombrer à nouveau dans un sommeil réparateur, lui dit d’une voix moqueuse:


  —Alors, tu es très intime avec Irwan? Et tu l’avoues à une personne que tu ne connaissais pas il y a trois jours… Moi, je suis tenue à l’écart de ta vie privée. On se demande pourquoi.


  —Maman… Je t’en aurais parlé bientôt. Vois-tu, c’est pour éviter tes allusions sur les vertus du mariage, car Irwan n’y songe pas, et moi, encore moins.


  —Tu es sotte, ma chérie.


  Sur ces mots, Annaële ferma les yeux. Maud ne tarda pas à l’imiter sans se douter que, non loin de là, se jouait le dernier épisode d’un drame fertile en rebondissements.


  ***


  Gabriel, la peur au ventre, s’était engagé sans hésiter dans ce passage qu’il venait juste de découvrir quand les flics étaient entrés dans le salon. Il n’avait même pas eu le temps d’en parler à Marie-Madeleine. Il faut dire qu’il était sous le choc. Ils étaient revenus une dernière fois dans cette maudite maison, au risque de se faire surprendre, pour récupérer le corps de ce petit curieux, qui était venu demander des nouvelles de Chantrel la veille. Or, il n’y avait pas de corps, rien. Ahuri, suffoqué, il avait stupidement regardé à deux reprises autour de ses pieds, comme si le cadavre avait pu diminuer de taille. C’est à cet instant, alors qu’il éclairait la paroi rocheuse, prêt à appeler son amie pour lui dire ce fait incroyable, qu’il avait vu le fameux passage.


  Rompu à tous les sports d’adresse, il rampait maintenant le plus vite possible. Il n’était pas blessé, lui, ni livré à l’obscurité. Il avait sa lampe de poche et l’énergie du désespoir. Bientôt, il déboucha dans une galerie plus haute, se releva pour une course folle. Il ne savait même pas où il allait, fonçait au hasard quand il arriva à une sorte de carrefour. Né du côté de Saint-Maigrin, il connaissait Baignes et avait souvent entendu parler de ce réseau souterrain qu’il ne pensait pas si vaste.


  Un bruit, au loin, des pas qui résonnaient sous la terre, des voix. On le suivait. La situation lui apparut difficile, périlleuse. Il ne voulait pas être pris; il devait absolument s’enfuir. Soudain, il trébucha dans un fossé creusé au milieu du couloir, perdit son revolver, se redressa, ne prit pas le temps de ramasser son arme. De toute façon, il ne tirerait pas, certain d’être abattu s’il se défendait de cette manière. Mieux valait ruser, les semer.


  Le silence était revenu. Peut-être avaient-ils suivi une autre voie. Lui n’avait pas hésité, s’était élancé au hasard. Il courut, le faisceau de sa lampe dirigé vers le sol pour éviter un nouveau fossé. La galerie se rétrécissait, semblait amorcer une pente qui remontait doucement.


  À quatre pattes, Gabriel, fou d’espoir, grimpa dans un autre boyau qui s’amenuisait et se terminait brusquement en une ouverture oblongue. On devinait une vague lueur bleuâtre: une sortie, c’était certain. Il s’avança avec prudence, mais, au même instant, il entendit un cri derrière lui, puis, en écho, le bruit d’une respiration.


  La poitrine dans le vide, le fugitif comprit: au-dessous de lui, de l’eau noire, sur laquelle sa lampe projetait des éclats jaunes; en haut, le ciel, la margelle d’un puits. Affolé, pris au piège, Gabriel hésita quelques secondes seulement. Ses mains tâtonnèrent les pierres alentour, découvrirent avec émerveillement deux anneaux de fer. Sans savoir comment il allait s’en sortir, il tenta le tout pour le tout. Cet orifice dans le puits qui rejoignait les souterrains, ces anneaux anciens lui prouvaient que d’autres hommes, il y a des siècles, avaient déjà réussi à fuir ainsi. Il se cramponna, s’extirpa du couloir, se hissa à la force des bras, calant la pointe de ses pieds entre les vieux moellons. Il découvrit une autre paire d’anneaux, solidement scellés, un peu plus haut, et très vite il put se hisser sur la margelle du puits.


  Un coup de feu retentit. La balle était passée près. Qu’importe, Gabriel venait de se projeter sur la pierre plate qui faisait rebord et se laissa tomber dans l’herbe. Des jurons, amplifiés par les profondeurs du puits, lui parvinrent. Il en sourit, persuadé que le flic qui l’avait rattrapé mettrait un moment à trouver le bon moyen pour remonter.


  Toujours accroupi, il regarda autour de lui. Pas question de s’éloigner au jugé, cette fois-ci. L’endroit semblait désert, abandonné, un petit jardin livré aux orties. Il se redressa et courut le long d’un mur, déboucha dans une ruelle, à l’endroit où un virage se resserrait, ôtant toute visibilité. Le souffle court, il hésita.


  Du puits s’éleva un grognement, qui trahissait l’effort d’un homme pour se hisser à l’air libre. La ville résonnait elle aussi de vagues rumeurs. On sentait des présences à l’affût; des voitures roulaient doucement.


  «Je suis fichu», pensa le jeune homme, debout dans la pénombre.


  Grand, mince, les cheveux courts, il avait un visage allongé, la bouche large, un regard froid, inexpressif, des mains de tueur.


  Il venait de voir trois hommes se ruer sur lui en courant, l’arme au poing, et il fila en sens opposé, sûr de mourir.


  ***


  Suivi de Xavier et de Dimitri, jamais Irwan n’avait couru aussi vite. Ils savaient bien que leurs collègues rôdaient non loin de là, mais seraient-ils au bout de cette ruelle étroite, située non loin de la maison du docteur Renaudon? L’inspecteur Vernier ne put se résoudre à tirer dans le dos de ce type qui fuyait devant eux, traqué, sans doute épuisé. Il visa les jambes, s’apprêta à faire feu.


  Était-ce le destin qui veillait? Un chat noir et blanc, surgi de nulle part, se jeta dans les jambes de Gabriel qui, surpris, tomba rudement sur le goudron. Quelques secondes encore, et Irwan se précipita sur lui, le plaqua au sol.


  —Ne bouge plus.


  Gabriel devina l’arme tout près de son visage. Rendu à demi fou par la peur et la fureur, il tenta de se retourner et, de sa main libre, décocha un coup violent qui atteignit Irwan en plein nez. Xavier et Dimitri étaient déjà dans la mêlée, tandis que le policier sortant du puits les rejoignait. À eux quatre, ils maîtrisèrent enfin Gabriel, qui se retrouva les bras derrière le dos, menottes aux poignets. Du chat, nulle trace. Il avait dû s’enfuir.


  —Tu nous as fait courir, toi. Bon sang! Si je m’écoutais… Tu dois en avoir bien lourd sur la conscience.


  Irwan avait dit ces mots à voix basse. Il serra les poings, respira à fond. La douleur de son nez s’atténua, mais la rage demeurait.


  —Allez, on y va. Au Central, vite, et je t’assure, mon vieux, que tu vas cracher ton venin.


  —J’ai rien à dire.


  —Tiens, il sait parler, plaisanta Xavier. Ça va, Irwan?


  —Oui, ça va. Mais je ne fermerai pas l’œil avant de savoir ce qu’ils ont fait de Raymond Chantrel.


  


  Chapitre 10


  


  Baignes, lundi 27 novembre, 10 heures.


  


  —Ne vous vexez pas, mesdames, mais, pour ce qui va suivre, il me faut le silence, le calme absolu. Si vous tenez à être présentes, soyez le plus discrètes possible. Nous allons descendre au sous-sol. Je suis habituellement accompagné d’une amie médium, qui sert d’intermédiaire, justement, avec celui ou celle que nous voulons aider.


  Michel Maginot avait donné toutes ces explications d’une voix posée. Annaële, malgré ses doutes, était impressionnée. Maud, très attentive, ne quittait pas des yeux cet homme qui semblait à l’écoute d’un monde invisible, impalpable. Il sentit la force de ce regard bleu sur lui et se retourna pour un long face-à-face. Ensuite, il dit en souriant:


  —Ne seriez-vous pas un peu médium, Maud?


  —Je n’en sais rien. Un de mes amis le pense.


  —Eh bien, vous pourriez peut-être essayer vos capacités immédiatement.


  —Si vous me jugez à la hauteur de la situation…


  —Vous l’êtes et vous le savez.


  Ils ouvrirent la porte du sous-sol, empruntèrent à pas lents l’escalier de ciment. Angélique les suivit, pâle, tendue. Qu’allait-il se passer?


  Michel marcha dans la pièce, sous la clarté crue des néons. Il paraissait oppressé, ses traits étaient comme altérés. Maud éprouva un peu la même sensation, et cela l’inquiéta. Un profond silence envahit les lieux.


  —Il y a quelqu’un auprès de nous, là. Il voudrait nous parler. Maud, concentrez-vous, mais ne pensez à rien, faites le vide dans votre esprit. Il faut qu’il parvienne à communiquer avec vous.


  L’inspecteur Delage se dit, très vite, qu’elle n’avait jamais vécu pareille expérience, puis, de toutes ses forces, elle tenta de «faire le vide» et attendit. Soudain, ses jambes la trahirent. Michel prit une caisse dans un coin, la fit asseoir.


  —Il est si seul, dit-elle doucement, le visage dénué d’expression.


  —Qui est-ce? demanda Michel.


  —Un ami de Sacha. On lui a fait du mal. Il est en colère, mais très malheureux aussi.


  Angélique mit ses mains devant sa bouche, prête à crier tant la scène la bouleversait. Là-bas, à un mètre de la machine à laver, leur visiteur, livide à présent, poursuivit l’étrange interrogatoire:


  —Sait-il son nom?


  —Non. Il n’y a que ce mot d’ami. Puis-je proposer un nom? ajouta Maud, épuisée.


  —Oui, bien sûr.


  —Je crois que c’est Raymond Chantrel. Oui, c’est bien ça, il me le dit. Il sait qu’il est mort, il erre dans le noir, mais il ne veut pas partir à cause de ces gens qui lui ont fait du tort.


  Angélique ouvrit des yeux ahuris. Annaële mordit son mouchoir, Alice Girard se signa d’une main tremblante. Michel Maginot, qui ne comprenait pas bien les raisons de ce climat d’émotion, les interrogea:


  —Vous connaissez Raymond?


  —Oui, répondit Angélique. C’est un ami de mon mari. Il a disparu. La police le recherche.


  Maud se leva, bouleversée. Exaspérée par cette ambiance si particulière, Annaële s’élança pour la soutenir.


  —Ma chérie.


  —Laisse, maman. Voilà, je sais où il est. Il me l’a dit. Il avait fait de son mieux pour me le faire comprendre hier. Dans les souterrains, derrière le château de l’Abbé-Michon. Il faut aller le chercher, l’enterrer décemment. Oh! Je n’en peux plus.


  Tous entendirent alors la sonnerie modulée du téléphone, là-haut, dans le salon. Alice alla répondre et revint aussitôt.


  —C’est l’inspecteur Vernier! Il veut parler à Maud.


  Celle-ci secoua la tête, comme pour s’éveiller d’un rêve. Sans un mot, elle se précipita dans le salon et s’empara du combiné:


  —Irwan, tu es là! Je t’aime…


  À l’autre bout du fil, le silence, une respiration saccadée. Enfin, une voix douce, émue:


  —Tu vas bien? Tu as déjà bu un cognac à cette heure-ci?


  —Non, c’est pire. Un mort m’a parlé et je n’ai pas eu peur, j’ai eu pitié de sa détresse. Oh! Irwan, après ça, je ne craindrai plus rien.


  —Maud, tu perds la tête? Qu’est-ce que c’est, cette histoire de mort qui t’a parlé?


  Elle lui résuma en termes précis ce qui venait de se passer dans le sous-sol, mais il reprit vite la parole. Sans doute était-il pressé.


  —Écoute-moi, dit-il, je veillerai plus tard à te redonner le goût des choses terrestres. Je voulais seulement te dire que tout va bien au Central. Mes coupables ont avoué avoir tué Chantrel, mais par accident, bien entendu, après l’avoir ruiné. Ils refusent de dire où est le corps, certainement pour nous priver des preuves nécessaires. Je te rappelle dès qu’ils se seront décidés à des aveux complets.


  —Irwan, le corps de Raymond est à une centaine de mètres de moi, derrière le petit château de l’Abbé-Michon. Dans le souterrain.


  —Quoi? Comment? hurla l’inspecteur Vernier.


  —Je te dis où se trouve le corps de Raymond, car c’est Raymond qui vient de me le dire lui-même. Tu comprends?


  —Tu es folle, Maud. Raymond, qui est mort, vient de te dire où est son corps, c’est bien ça?


  —Oui, même si ça te semble insensé. Le mort qui m’a parlé, c’est Raymond Chantrel. C’est lui qui provoquait les manifestations chez Sacha et Angélique. Il essayait d’attirer leur attention.


  —Maud, cette voix, celle de Raymond, tu l’as entendue réellement?


  —Mais non, je l’ai entendue dans ma tête, comme une pensée.


  —Je crois que cette chute du toit ne t’a pas endommagé que la clavicule. Je veux bien croire certaines choses, mais ce genre de dialogues avec l’au-delà, je les réfute.


  Maud soupira, agacée, avant de déclarer:


  —Je vais envoyer la gendarmerie de Baignes fouiller les souterrains. Si le corps de Raymond s’y trouve, tu auras ta preuve. Je t’appellerai.


  —Non, j’arrive dans une heure. Préviens les gendarmes. Ils sont très coopératifs.


  —O.K., chef!


  —Oh! Toi… C’est vrai ce que tu as dit tout à l’heure?


  —Pour Raymond? Oui, tout à fait.


  —Mais non, avant.


  —Oui, c’est vrai, je t’aime, murmura Maud.


  Elle raccrocha, ferma les yeux un instant. Pourquoi avait-elle éprouvé le besoin de dire ces mots d’amour, éternels, à Irwan? Plus aucune barrière ne la séparait de lui. Elle était comme ivre d’émotion.


  Lorsqu’elle rejoignit Michel Maginot dans le sous-sol, l’ambiance un peu sinistre avait changé. Angélique était allée chercher trois bougies disposées sur une étagère. Les néons étaient éteints, les flammes dorées dispensaient une douce clarté.


  —Maud, vous êtes là! s’écria Michel. Nous allons aider Raymond à s’élever vers la lumière, car il doit oublier les soucis et les horreurs de ce monde. Il souffre en restant ici.


  —Mais que faut-il faire? demanda-t-elle.


  —C’est une petite cérémonie, en somme, durant laquelle chacun d’entre nous va prier à sa manière, afin de permettre à l’esprit de Raymond de se détacher de notre dimension.


  Annaële était croyante. Même si toute cette scène la dépassait, elle commença à prier avec un profond recueillement. Angélique et Alice l’imitèrent. Seule Maud s’adressa sincèrement, simplement, à Raymond, et lui dit qu’il pouvait s’en aller, que ses amis, Irwan et Xavier, avaient arrêté les coupables, que justice serait faite un jour ou l’autre. Elle y mit tant de conviction, les mains jointes, les paupières baissées, qu’on aurait pu la croire en prière. Mais ce n’étaient que les explications précises d’un inspecteur de sexe féminin à une entité, un dernier entretien en fait, car, entre ces deux êtres, l’un vivant, l’autre défunt, s’était établie de manière mystérieuse une singulière entente.


  Enfin, Michel éleva la voix pour affirmer aux quatre femmes que tout était bien maintenant, que Raymond s’était élevé. Maud eut un petit sourire triste, puis remonta dans le salon. Elle composa le numéro de la gendarmerie de Baignes, se présenta en tant qu’inspecteur de police et leur donna rendez-vous près de la tour Montausier dans un quart d’heure. Angélique la rejoignit trois minutes plus tard.


  —Maud, je pars pour Barbezieux. Je vais voir Sacha. Je suppose que tu vas rentrer chez toi? Je vais raconter à Sacha la visite de monsieur Maginot. Quel homme sympathique, tu ne trouves pas?


  —Si, il est très bien. Et je pense qu’il pourrait nous raconter un tas d’histoires fascinantes. Le voici. Même maman l’écoute avec intérêt.


  —Je vais le remercier et le saluer.


  Dix minutes s’écoulèrent encore, puis Michel Maginot prit congé de ses hôtesses en leur laissant ses coordonnées. Il leur assura que plus rien ne troublerait désormais la paix de cette maison. Dès que sa voiture s’éloigna, Angélique se jeta au volant de son véhicule. Alice partit également, pressée qu’elle était de retrouver ses chiens et ses volailles.


  —Et pour nous, ma chérie, quel est le programme? demanda Annaële en entourant d’un bras les épaules de sa fille.


  Maud devint grave. Elle embrassa sa mère, la regarda avec tendresse.


  —Maman, ne te vexe pas, mais je voudrais que tu rentres vite à la maison. Prends les clefs et occupe-toi bien d’Albert. Irwan me ramènera. Nous déjeunerons tous ensemble. Il y a des pizzas dans le congélateur. Je dois aller au château: les gendarmes m’attendent. Ce sont des moments pénibles, inutile de t’imposer ça, ou de te faire patienter dans la voiture.


  —Tu es sûre que le corps de ce pauvre jeune homme est là-bas?


  —Oui, j’en suis sûre, mais Irwan ne me croit pas. Je ne tarderai pas, pars tranquille.


  —D’accord, ma chérie. Quelle aventure! Si ton père savait ça…


  —Tu lui raconteras. À tout à l’heure.


  Annaële quitta Baignes à son tour, tandis que Maud marchait sans hâte vers la tour Montausier. De l’autre côté, la ravissante demeure de l’abbé Michon émergea de la brume, image de rêve à demi dissimulée derrière les arbres blancs de givre.


  ***


  Irwan dut se rendre à l’évidence: ils étaient descendus, trois gendarmes et lui, dans une salle taillée dans le roc. Plusieurs galeries souterraines, aujourd’hui murées, partaient de là, vers la forteresse des Montausier ou vers l’abbaye. Dans un recoin sombre, en contrebas, le sol leur avait paru irrégulier. Des gravats avaient assurément été déposés là. Il fallut plus d’une heure pour exhumer le corps du malheureux Raymond Chantrel, à demi rongé par de la chaux vive. Malgré tout, les restes de la victime pourraient suffire à l’identifier.


  —Il faut appeler des spécialistes, déclara Irwan. Ils procéderont aux examens nécessaires. Ne touchons plus à rien.


  Maud était restée dehors. Elle n’avait pas voulu assister à ce triste spectacle. Épuisée, elle n’avait plus qu’une envie: partir. Lorsqu’Irwan la rejoignit à l’air libre, elle lut sur ses traits la même lassitude.


  —Tu avais raison. Encore une fois. Allez, viens, je te raccompagne chez toi. La brigade de Baignes se charge de tout.


  Ils avancèrent, soudés l’un à l’autre, dans un vent glacé. Sous le porche envahi de lierre, Irwan s’arrêta un instant, chercha les lèvres de Maud. Loin des regards indiscrets, ils s’embrassèrent avec fougue, longuement. Ce baiser volé les rassura, leur redonna force et courage.


  


  Gond-Pontouvre, lundi 27 novembre, 14 heures.


  


  —Alors, Xavier, tu as réussi à échapper au patron? dit Maud sur un ton taquin.


  —Oui, je tenais à être là pour entendre le récit d’Irwan, car il me manque quelques éléments.


  Annaële, Albert sur les genoux, soupira de satisfaction. Ils étaient si bien dans le petit salon de Maud, chaleureux et convivial. Ils venaient de déjeuner rapidement, et l’inspecteur Boisseau était juste arrivé pour le café. Toujours attentionné, il avait apporté une tarte aux fraises et du champagne.


  —Mais pourquoi le champagne? s’était écriée Annaële, surprise.


  —C’est le meilleur des remèdes contre la fatigue et la mélancolie. Vous et votre fille, au téléphone, m’aviez semblé quelque peu déprimées.


  —Oh! Une réaction naturelle, avait répliqué la mère de Maud avec un sourire charmant.


  À présent, Irwan, une coupe à la main, confortablement installé dans un fauteuil, leur retraçait les dernières péripéties de l’enquête. Maud écoutait, attentive au plus haut point.


  —Pour être clair, je dirai tout d’abord que cette affaire Chantrel nous est apparue bien ordinaire, au patron et à moi. Pour cette raison, Xavier, nous avons décidé de confier la majeure partie du travail à Dimitri, afin de le roder. En vérité, dès que j’ai pu étudier le dossier, le comportement de Raymond m’a intrigué. Ce monsieur, qui dilapidait sans se montrer une fortune et des biens que ses parents avaient patiemment amassés, ne m’inspirait pas confiance. Ensuite, nous avons pu établir une évidence: les actes de Chantrel ne collaient pas avec le portrait qu’en traçaient ceux qui le connaissaient, comme ses anciens professeurs. Il y avait aussi ce cousin banquier qui s’inquiétait de ne plus voir son parent, tout en constatant qu’il vidait ses comptes très vite, trop vite. Dimitri a eu le grand mérite d’être le premier à penser à une substitution de personnes. Là, vraiment, il m’a épaté. Je lui ai donc donné le feu vert. Il a tout vérifié. Le prétendu Chantrel payait ses factures, répondait dans les délais voulus à certains organismes. Enfin, bref, pas une fausse note sur ce plan, de quoi nous décourager. C’est alors que le banquier me donne le nom de Marie-Madeleine Hurel. Je la rencontre; elle me semble inoffensive. Cette jeune femme vit de façon modeste, affirme ne pas en vouloir à Raymond de l’avoir quittée. Une fille assez mignonne, qui est loin de jouer les intellectuelles. Elle se propose de m’aider, me fournit le maximum de renseignements sur son ancien amant.


  —Et c’est elle qui a tout organisé! s’écria Maud.


  —Patience. Je lui demande de me donner son numéro de téléphone pour la joindre si j’ai besoin d’elle. Je repars, sans idée préconçue, mais quelque chose me tracassait, un petit rien, dans le regard de Marie-Madeleine, comme un minuscule éclair d’ironie. C’est pourtant à cause de cet infime détail que j’ai eu l’idée de lui tendre un piège, car elle était la seule à avoir un mobile pour faire disparaître Raymond. La vengeance, la cupidité… De plus, du temps de leur liaison, qui a duré trois ans, elle était très au courant de l’état de ses finances. C’est à ce moment-là, Xavier, que nous sommes allés à Baignes. Le peu que nous avons appris là-bas sur le disparu m’a incité à approuver sans restriction la thèse de Dimitri. Je passe sur la visite chez Angélique, sur la soirée chez Sacha. Par contre, vous le savez, j’ai commis une faute grave en ne prévenant pas Sacha. J’étais déjà persuadé qu’il y avait au moins deux personnes sur le coup, soit Marie-Madeleine et un complice, soit deux inconnus, dont un homme qui ressemblait un peu à Raymond. De loin, on pouvait le prendre pour lui, dans la pénombre, d’où le témoignage de la femme du boucher et celui de Sacha.


  —Ce qui explique tes mystères, tes hésitations! s’exclama Maud.


  —Oui. Mais, entre-temps, le piège avait fonctionné: j’avais appelé Marie-Madeleine pour lui dire que nous pensions à un enlèvement, en ce qui concernait Chantrel, et que la police avait une piste. Le jour même, le cousin banquier reçoit un appel du disparu, qui lui demande de mettre en vente la maison familiale de Baignes, un acte incongru si l’on se fiait à la mentalité du vrai Raymond, très porté sur les traditions et vraiment attaché à cette demeure. Le banquier, suivant mes conseils, rétorque que c’est impossible, que la maison est hypothéquée. C’est faux, mais il fallait désarmer ces bandits. Et vous ne devinerez jamais ce que réplique le pseudo-propriétaire: «Ah oui. C’est vrai, où avais-je la tête?». J’ajoute que la voix de Raymond était bien imitée, mais la réaction a suffoqué le cousin, qui, pour m’aider, a feint de rire, de tout avaler. Je prendrais bien encore un peu de champagne, j’ai la gorge sèche.


  —Rien d’étonnant, commenta Xavier. Tu es un vrai moulin à paroles.


  Maud fronça les sourcils, impatiente de connaître la fin de l’histoire. Annaële observa sa fille avec discrétion et sourit, amusée, car elle ressemblait à une gamine à qui l’on conterait une belle légende.


  —Le plus surprenant, poursuivit Irwan, c’est que nous étions interpellés par le fantôme de la victime, et, on ne peut plus le nier, vu la découverte du corps de Chantrel, selon ses propres indications post-mortem. Du jamais vu dans une enquête policière! Le patron, d’ailleurs, est en état de choc depuis que je lui ai raconté cet épisode stupéfiant. Bien, abrégeons. Comme j’ai obtenu les aveux complets des coupables, grâce à Maud, il est préférable de passer au dénouement.


  —Pourquoi, grâce à Maud? s’étonna Annaële.


  —Quand elle m’a dit, au téléphone, ce matin, où était le corps de Chantrel, je suis allé annoncer à Marie-Madeleine la «bonne nouvelle». À sa réaction, j’ai compris que c’était la stricte vérité. Elle avait des yeux horrifiés, toutes ses défenses ont cédé. En somme, elle en voulait à Raymond de l’avoir quittée. Elle a vite rencontré un nouvel homme, Gabriel. Ce type est fiché dans nos services: un touche-à-tout, une brute sous ses airs fragiles. Alléchés par la fortune de Chantrel, ils ont mis au point un plan. Il fallait le supprimer, enfouir le corps en un lieu où nul n’irait le chercher. Selon eux, personne ne se soucierait du disparu. Une fois riches, ils allaient s’envoler pour le Brésil. Ils ont loué une maison là-bas, et Dimitri a réussi à trouver l’agence de voyages où ils avaient réservé deux billets d’avion. Ils s’envolaient demain, sous le nom de monsieur et madame Chantrel. Nous avons surveillé Marie-Madeleine nuit et jour. Elle ne se trahissait pas, ne recevait aucune visite. Sa ligne était sur écoute; aucun appel louche. Par contre, quand Sacha s’est présenté chez Raymond, Gabriel était là-bas pour ramasser le moindre objet de valeur. Comment pouvaient-ils se contacter? Très simple: ils se rencontraient une fois par jour dans le petit resto où travaillait Marie-Madeleine. Ils discutaient ainsi, à mots couverts, des hors-d’œuvre au dessert. Rusés, vous ne trouvez pas? D’où la nécessité de mon second piège. Quand Sacha a disparu, j’ai encore téléphoné à Marie-Madeleine pour lui demander conseil. J’ai dit la stricte vérité en ajoutant, mine de rien, que nous allions fouiller la maison de fond en comble, car un vieil ami de monsieur Chantrel père aurait parlé, en ville, d’une cache étonnante. Je lui ai même demandé si Raymond ne lui en avait pas appris l’existence, car je savais qu’elle et lui avaient passé des week-ends à Baignes. Si elle était coupable, ils allaient tout faire, et vite, pour enlever le corps de Sacha. Sacha qui s’était enfui, avec un courage remarquable, de sa prison.


  —Bien joué! s’écria Xavier. Mais comment as-tu eu l’idée de génie d’inventer cette cache?


  —C’était évident: la cache devait exister, sinon, avec les forces déployées, nous aurions trouvé Sacha, et sa piste, suivie par le chien de nos services, s’arrêtait dans le salon, comme si on l’avait fait disparaître à cet endroit.


  —Le chien aurait dû s’approcher de la cheminée, de la plaque qui fermait le trou, protesta Maud.


  —Le flair du chien a pu être trompé par l’odeur des cendres, car on avait fait du feu peu de temps avant. Marie-Madeleine l’a avoué. Ils ont brûlé toutes les photos de Raymond. Et, sincèrement, ni moi ni personne n’aurait songé à desceller la plaque en fonte. Enfin, ils ont avoué, l’enquête est close, l’argent sera récupéré, je pense, et ira au cousin, qui souhaite le donner à des associations humanitaires, ce qu’aurait désiré, selon lui, le malheureux Raymond.


  —Il n’est pas vraiment mort, ajouta Maud avec un drôle de sourire.


  —Oui, c’est vrai, répondit Irwan. Essaie d’oublier ce côté de l’affaire.


  —L’oublier! Alors qu’un homme assassiné et volé voulait prévenir ses amis, qui ne comprenaient pas? La machine à laver, c’était le cadeau de mariage que Raymond avait offert à Angélique et Sacha. Il a fait de son mieux pour leur faire signe. Je ne peux pas oublier un drame qui va changer toute ma façon de penser, de concevoir la vie.


  —Ma chérie, dit la mère de Maud, Irwan a raison. Ne te laisse pas séduire par ces choses-là.


  —Maman. Tu n’as pas l’air de comprendre combien c’est fantastique, bouleversant. Tu es prête à oublier ça, à faire comme s’il n’y avait pas eu ces cris, ces messages dans ma tête, cette main sur mon épaule?


  Au moment précis où Maud prononçait ces mots, elle sentit une discrète pression sur sa nuque. Surprise, incrédule, elle n’osa pas se retourner. Michel Maginot n’avait-il pas dit que Raymond s’était «élevé»? D’un mouvement rapide, elle regarda enfin en arrière, aperçut la silhouette de Xavier. C’est lui qui venait de la toucher ainsi, car il tendit de nouveau la main et rit en silence, très fier de lui. Elle ne l’avait pas vu se lever.


  —Xavier. Oh! Toi. C’est idiot de faire ça. Ne recommence jamais.


  —C’était pour t’habituer, car tu vas être le seul inspecteur de police à travailler avec l’au-delà.


  Maud vida sa coupe de champagne, secoua ses cheveux blonds.


  —Continue à dire des sottises. Je m’en moque.


  Irwan la contempla, presque étonné d’être si amoureux. Annaële les regarda, attendrie. Qui sait? Ces deux-là allaient peut-être se marier un jour…


  Xavier, qui désirait se faire pardonner, déclara enfin d’un ton affecté:


  —Je propose, pour fêter l’heureuse conclusion de cette étrange affaire, d’aller dîner dès demain du côté de Baignes. J’ai appris que l’épouse du maire tient une ferme-auberge, au lieu-dit «Puygareau». Cette charmante personne propose à ses clients des plats délicieux, dans un décor champêtre et rustique, confortable cependant: feu dans la cheminée, poutres apparentes, etc. Là-bas, on nous sert des produits extra. Ce serait une bonne occasion d’aller saluer Angélique et Sacha. Alors? Je précise que je vous invite tous.


  —Dans ce cas, pourquoi pas? rétorqua Irwan avec ironie. Je meurs d’envie de revoir Sacha et de lui exprimer toute mon admiration.


  —O.K., maman? demanda Maud, radieuse.


  —Si tout le monde est d’accord, moi aussi, dit gentiment Annaële.


  Puis elle précisa, avec un soupir significatif:


  —Mais je participe aux frais de ce repas que je suppose abondant et savoureux. Si, si, Xavier, ne protestez pas. Par contre, je repars lundi en Bretagne, et cela, quoi qu’il arrive en Charente.


  Cette réplique, dite avec un chaleureux et franc sourire, provoqua une hilarité générale. Maud se jeta dans les bras de sa mère et ferma les yeux un instant, tant elle se sentait étrangement heureuse.


  Xavier soupira, donna un coup de coude à Irwan en chuchotant:


  —Quel beau tableau! Ça ne te décide pas à fonder une famille? Allons, avoue.


  Irwan, ses prunelles vertes brillant d’un éclat particulier, ne répondit pas. Il alluma une cigarette avant de hausser les épaules en marmonnant:


  —Je vais y réfléchir, mon vieux.
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  1Voir Les Croix de la pleine lune, de la même auteure.


  2Cognac de cinq ans d’âge servi très frais avec de l’eau ou une boisson gazeuse, genre tonique amer.


  3Voir Drame à Bouteville, de la même auteure.


  4L’abbé Jean-Hippolyte Michon (1806-1881), prêtre catholique français, archéologue et précurseur de la graphologie.

OEBPS/Images/100000000000012C000001F4785D9278.jpg
Gograc, Vent de tereur
unfostival meurrier ~ sur Bages

Aumomentabvasowicle  Pendantque Maudserepose
Festial ufimpolcierde  chezsa mére pourrécupérer
Cognac,unejeunefemmedst  duneblessure,se coégues
etrouvée mort surle totiow.  tentent e etrouver

Comme eleporteaucoudes  homme éuangement dispary
marques destanguiaton,fe sanslaserdeaces.
meurtrene foitaucun doute.

Bemtsjouteuneaure  Opvol queles indices
vicime. ménent s encuéteurs surla
pite dusumatuel Maud

Chargée deflenquéte Maud  devientalor a personne
Goit dgalment subiFutime _toutedésignée pour déchfer
st dun ancen amoure s mystéreus sgnesde
Joumalste evenudansla  Toudes

égion pourcourle Festval.

Déquelesindiessefont  Cependant,luifout comprer
aresetquelledoftgérerau  avecle scepime de ses
miu seselatonshovleuses  colleguesquant 3 ses dons.
avecirwan..Lajolepolicére  paranormaus..

enavaiment plenesbas.

Troisiéme d'une sére de quatre volumes
contenant deux romans policiers chacun.

[

Couglite-

Y ™





OEBPS/Images/cover.jpg
MARIE-BERNADETTE DUPUY

Enunan
unfegtivall





